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Chaque fois qu’il interrompait son père, ce dernier lui disait : “Ne vas pas plus vite que la lumière, tu resterais dans l’obscurité.”

Stephen appréciait les rares fois où il s’adressait vraiment à lui, même si son amour pudique ne sortait de ses lèvres que sous le déguisement d’une narquoise répartie.






19h05, soit 17 minutes avant que ça se produise.




L’accélérateur du scooter à fond, Stephen Erickson roulait comme un fou avec un grand sourire. Dans quelques instants, la soirée organisée pour l’anniversaire de sa mère. Après, il allait rejoindre Richy et Carlos pour se rendre à une seconde soirée. Cynthia serait là. C’était l’occasion ou jamais. Ses yeux excités ne voyaient plus la route sur laquelle s’essoufflait son engin mais seulement le visage de cette fille, puis le cadeau pour sa mère qu’il devait s’empressait d’acheter. Selon ce qu’il avait cru comprendre, sa sœur et son père s’étaient associés pour un cadeau commun, mais il n’avait aucune idée de ce que ça pouvait être. Il n’avait jamais été complice avec son père et pour une raison qu’il préférait oublier, n’avait pas adressé la parole à sa sœur depuis près d’un an.

Il était 19h06 et il roulait aussi vite qu’il pouvait, son front en sueur dans la fraîcheur de la soirée.

Dans une boutique en ville, il venait de repérer  de superbes boucles d’oreille - il était sûr qu’elles raviraient celle qu’il aimait le plus au monde - mais il avait oublié sa carte. Vu que le magasin baissait les stores à 19h30, il devait repasser chez lui à toute vitesse. Dans la précipitation, il en avait complètement oublié que les rues du centre-ville étaient déconseillées une fois la nuit tombée.




19h07, soit 15 minutes avant que ça se produise.




À l’ouest de la ville, à quelques minutes des quartiers fourmillant de salariés le jour et de zombies la nuit, trônait sur des hauteurs verdoyantes derrière des grilles infranchissables la résidence fermée de la Grande Ourse, au bout de la route sur laquelle il raccourcissait l’espérance de vie de son deux-roues.

19h12 : il roulait à toute allure, ses cheveux noirs et courts décoiffés par le vent.

Contrairement aux quartiers huppés de la ville qui jouxtaient l’obscurité, les habitants de la Grande Ourse avaient préféré vivre avec des oeillères dans le confort d’une bulle immobilière. Mais s’il lui arrivait de critiquer ces disparités, il s’agissait avant tout de provoquer son père à table et lui prouver qu’il avait grandi.

Il longeait à présent le terrain où un club de golf était en construction, destiné aux hommes d’affaires et aux résidents, et qui promettait à la valeur des villas de la Grande Ourse une envolée des plus réjouissantes.

Il jeta un coup d’œil à sa montre.




19h13, soit 9 minutes avant que ça se produise.




Alors qu’amis et famille devaient déjà s’acheminer vers la maison, il entrevit un monde s’écroulant sur lui un peu plus tard, à n’avoir qu’une excuse ridicule à offrir à sa mère sous un papier cadeau de honte et de désespoir.

La petite fête allait commencer tôt, car dans la tranquillité de la Grande Ourse, les nuisances sonores avaient coutume de s’évaporer vers 22 heures. Une sorte de loi tacite parmi tant d’autres, comme le fait d’entretenir une pelouse bien tondue et un sourire éblouissant les voisins.

Les seuls à ne jamais sourire étaient les voisins de gauche, les Costello. Un couple d’assureurs partis en vacances depuis une dizaine de jours. Leur fils Kevin avait longtemps été la risée des enfants du quartier à cause de ses problèmes orthophoniques, il avait grandi isolé, ses parents en avaient souffert, Stephen avait voulu être son ami mais n’avait pas réussi, de peur se retrouver isolé lui aussi, puis Kevin était devenu un grand châtain maigre aux yeux bleu délavé que personne ne connaissait, seul dans sa chambre avec son saxophone, terré dans l’ombre de ses parents étrangement discrets.




19h19, soit 3 minutes avant que ça se produise.




Il parvint enfin devant l’entrée de la Grande Ourse, où l’un des deux gardiens l’aperçut avant d’actionner le portail électrique qui s’ouvrit et devant lequel il accéléra pour faire chanter son moteur fatigué dans les rues du quartier. Il accéléra encore un coup le long d’une allée de saules pleureurs, traversa une petite place puis déboula dans sa rue, reprenant espoir en apercevant au loin la maison de Mr Couture.

Le voisin de droite. Un jeune homme mystérieux d’une trentaine d’années. Mystérieux car dans ce quartier résidentiel de bourgeois tranquilles, il avait tout l’air d’être, lui, un gangster. Ça faisait environ un an qu’il vivait là, ses cheveux bruns coiffés en arrière dans la brillance d’une gomina, la chaîne grains de café en or blanc le plus souvent dans l’encolure d’une chemise en soie, et un pantalon classe tombant à la perfection sur des Weston aussi brillantes que sa coupe. Stephen apercevait parfois une Grand Cherokee rouge qui se garait derrière son Audi cabriolé noire, et le type qui en sortait l’appelait par un pseudonyme original : "Malice". Ce soir, Mr Couture avait l’air d’être en charmante compagnie. S’échappait de chez lui une musique chaude propice au mélange des pulsions.




19h20, soit 2 minutes avant que ça se produise.




Stephen gara en pagaille son scooter et avala les marches pour tourner la clé dans la serrure. Il évita tout regard en sautant dans les escaliers et monta à l’étage pour se faufiler dans sa chambre.

Il mit sa carte dans la poche puis ressortit de chez lui à 19h22 précises. La boutique allait fermer dans huit minutes. Il allait y arriver. Le sourire aux lèvres, il referma la porte, sauta par-dessus les petites marches et soudain,

tout s’arrêta.
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Il fut réveillé par la douleur d’un apprenti-contorsionniste dans un cercueil pour nain.

On lui avait bandé les yeux. Scotché la bouche. Le monde bougeait. Le côté de la tête et l’épaule écrasés sur un tapis malodorant. Une vive douleur derrière la nuque, comme si un marteau venait de la confondre avec une vis. Son cœur s’arrêta un instant de battre. Il n’arrivait pas à bouger les mains. Ni les jambes. Tout son corps empaqueté vibrait. Le monde roulait à vive allure.

Était-il dans un cauchemar ou en enfer ?

Il voulut se pincer pour vérifier mais ses poignets étaient attachés l’un à l’autre derrière son dos.

Encore dessus ou déjà sous terre ?        

Son cœur bondit tout d’un coup et courut à 120 pulsations/minute. Il avait du mal à respirer. Il ne voulait pas croire à ce qu’il était en train de comprendre. Ça sentait le renfermé. Il était enfermé. Dans un violent effort, il redressa vivement la tête et se cogna. Il réalisa avec effroi.

On venait de le kidnapper !

De toutes ses forces, il balaya la crise de claustrophobie qui venait frapper à la porte de sa boîte crânienne. Il était prisonnier d’une malle de voiture. Lui et son destin venaient d’être arrachés à sa petite vie tranquille qu’il commença aussitôt à regretter. Il vit défiler le visage de ses proches. Il pria. Pour enlacer ses parents au moins une fois encore. Faire la paix avec sa sœur. Faire la fierté de son père. Offrir son cadeau à sa mère. Lui souhaiter bon anniversaire. Ne pas mourir comme ça.

Il sentait l’odeur humide du coffre. Il sentait ses jambes engourdies. Son cœur palpitant. Il sentait la route défiler sous lui. Il se sentit mal.

Tous ces pavés… on était au centre-ville. Il avait sûrement dû rester inconscient une petite dizaine de minutes. Pendant qu’il sentait les routes qui montaient, il bougeait nerveusement les mains dans son dos à la recherche d’un instrument de fortune pour se libérer des menottes.

La voiture arpentait à présent des routes régulières et plates. Où l’emmenait-on, à l’écart de sa Grande Ourse ? Le véhicule se mit à ralentir, puis s’arrêta. Il redémarra, roula lentement, et s’arrêta à nouveau.

Où diable pouvaient-ils être ?

Quelques minutes passèrent, qui semblèrent interminables. Puis deux portières claquèrent, suivies d’une troisième.

Quels diables pouvaient-ils être ?

Soudain, le coffre s’ouvrit. Il réceptionna un gros coup de poing dans le ventre et une vive douleur étouffa ses questions contre le scotch. Il fut saisi par les bras et les jambes, et porté dehors. Sa vie entière dépendait des gens qui étaient en train de le porter en le tenant par les chevilles et les aisselles. Il entendit une porte s’ouvrir. Il ne sentait plus l’humidité de la nuit. Ils étaient rentrés quelque part. On le posa par terre. Dans le coin d’une pièce. On lui appuya un mouchoir contre le nez et sa conscience s’évapora aussitôt.

Il fut réveillé par une douleur aiguë dans tout le corps. Son corps était dans une position inédite. Couché sur le flanc gauche, les jambes croisées et le poignet droit passant par-dessus la cheville droite pour rejoindre sa cheville gauche à laquelle il était menotté. Il était tordu (de douleur). Toujours aveuglé par le bandeau, il entendit des pas au loin, qui se rapprochaient de plus en plus. Une lumière s’alluma, et une paire de chaussures vint se poster juste devant lui. Une voix grave jaillit plus haut.

— Je sais qui tu es. Mais toi, tu sauras jamais qui je suis. La seule chose que tu dois savoir, c’est que je travaille pour le Prince. Et que désormais, toi aussi.

Le scotch fut arraché de sa bouche et il la sentit partir avec lui.

— Haaaa ! Je vous en supplie, laissez-moi partir, s’il vous...

Une violente décharge l’électrocuta. Il hurla de tout ce qui lui restait comme forces.

— À qui tu dois obéir ? demanda une autre voix, plus douce. Presque mélodieuse. Je répète : À qui tu dois obéir?

— Je vous en supplie, relâchez moi ! C’est une erreur, vous vous êtes trompés de personne !        

— Tu es bien Stephen Erickson ?

À entendre ses nom et prénom dans la bouche d’un ravisseur, il fut parcouru de frissons.

— À qui tu obéis désormais, Stephen Erickson ?

— Mais je vous ai rien fait ! Libérez-moi et j’obéirai à qui vous voudrez !

— "Qui vous voudrez" n’est pas la bonne réponse.

Une nouvelle décharge de taser le fit hurler.

— Tu obéis au Prince. Uniquement au Prince.

Son corps ne cessait de trembler.

— Dis-le maintenant. À qui tu obéis ?

— Au Prince ! Uniquement au Prince !

— Ne l’oublie jamais.

On lui scotcha à nouveau la bouche et on lui fit respirer un mouchoir. Puis les pas s’éloignèrent, la lumière s’éteignit et la porte fut délicatement fermée.      

Des larmes mouillèrent son bandeau.

Où était-il tombé ?

Il sentait encore une présence devant lui. Son esprit avait trop mal pour se poser des questions, et il resta coincé pendant des heures entre les chaînes de la douleur et celles de la peur. Son corps tordu par terre priait pour ne pas se transformer en cadavre. Sa douleur et sa soif n’étaient interrompus que par des cauchemars, au fond desquels le nom du "Prince" résonnait sans cesse. Périodiquement, des fourmis venaient envahir l’un de ses membres et à chaque réveil, une nouvelle partie de son corps était paralysée.

À un moment, à peine conscient, il fut détaché, porté puis installé sur des toilettes, laissé là, avant d’être ramené plus tard à sa place et menotté à nouveau. De temps à autre, une paille surgissait entre ses lèvres avant qu’un liquide sucré coule le long de sa gorge puis que la porte qu’il n’avait pas entendu s’ouvrir se referme à nouveau sur son sommeil interminable.    

Soudain, il ouvrit les yeux en sursaut. La lumière lui piqua les nerfs optiques. Il reprit sa respiration en panique, la bave au menton. Un coup d’œil à droite. À gauche. Douleur aux yeux. Pulsations à 100. On lui avait enlevé son bandeau. Il pouvait enfin voir.

C’était tout blanc. La pièce était vide. Étonnement propre. Une pièce de taille moyenne, avec un plafond blanc, des murs blancs, et une porte blanche face à lui.    

Mais où est-ce qu’il pouvait bien être ?!

La lumière était allumée. Il devait sûrement faire nuit dehors. La fenêtre devait être au dessus de sa tête, c’était de là-haut qu’il entendait de lointains bruits extérieurs. Les volets devaient être fermés, et les murs bien isolés. Sa tête était penchée vers le sol et il avait un mal fou à la relever. Il découvrit peu à peu sa nouvelle position : cette fois-ci, c’était son pied gauche qui était attaché à son poignet droit, lequel était menotté au radiateur.

La porte s’ouvrit brusquement. Des chaussures se rapprochèrent à toute vitesse. Deux cagoules. Une grande claque dans sa tête et on lui banda les yeux. La voix grave lui agressa les tympans.

— Si jamais un jour, tu n’obéis pas au Prince, ta sœur Laura pourrait perdre un œil…

L’autre voix, douce et mélodieuse, résonna plus loin dans la pièce.

— Ton père pourrait perdre un bras…

— Et ta mère pourrait se faire violer jusqu’à la mort après avoir perdu son mari et ses gosses.

Il était au bord de la rupture.    

— Si jamais il te venait l’envie de parler de tout ça à la police ou à qui que ce soit, pense bien à ta sœur et tes parents.    

— Et regarde-les couler dans un lac de sang.

— C’est compris ?!

— Oui !

Ses narines inhalèrent alors un produit dont il ignorait la contenance et qui envoya son esprit dans un vol en deuxième classe, un voyage rempli de zones de turbulences au milieu de nuages d’inconscience, percés de temps à autre par la foudre du mal.

Ce réveil-là avait quelque chose de différent. La pièce était claire. Tellement claire qu’il en eut mal aux yeux. Il entendit des oiseaux chanter. Comme s’il y avait encore de la vie quelque part. Pour la première fois, il n’était pas couché au sol. Il avait le dos contre le mur et les jambes allongées devant lui, et seul son poignet gauche était menotté derrière son dos. Pour la première fois, c’était la lumière du jour qui pénétrait la pièce. Il s’efforça de relever un peu la tête. Il y avait bien une fenêtre au-dessus de lui. On avait dû retirer les planches qui la couvraient. Mais la douleur digne d’un couteau dans le cou le força à baisser la tête à nouveau. Son menton rejoignit sa poitrine et à ce moment-là… il crut avoir une hallucination.

Devant lui, par terre. Entre ses mollets.

Une clé !

Le souffle court, il violenta sa colonne vertébrale pour se baisser et la saisir. Il parvint à ouvrir sa menotte en grimaçant. Il se mit debout en faisant craquer tout son squelette. Ses genoux tremblant, une douleur lui électrocutant le dos, il fit tous les efforts du monde pour ne pas crier et parvenir à atteindre la porte. Il se retourna pour regarder par la fenêtre. Il distinguait un arbre dans le flou de l’aveuglement. La sueur sur son front était froide. Sa main tremblotante hésitait sur la poignée. Il ouvrit la porte.

Il découvrit un couloir. Celui d’une maison. Il n’y avait personne. Les mains craintives tâtonnant le mur froid, il arpenta ce couloir pas à pas, les chevilles encore plus douloureuses que les genoux. Soudain, il aperçut une autre pièce sur le côté. C’était une chambre à coucher. Tout ce qu’il y avait de plus normal. Un lit, une armoire, une table de chevet et... il courut comme il put jusqu’à la fenêtre, et son souffle s’arrêta soudain.

La lumière l’aveuglait toujours. Il inspira fort et plissa les yeux. Il y avait ce grand arbre étrange. Il aperçut un oiseau posé sur une de ses branches. C’était un pigeon. D’un mouvement d’ailes, le volatile se transporta quelques mètres plus loin en bas du mur de… 

Sa tête frappa la vitre. En face de lui. Juste en face. Il venait de voir la dernière chose au monde qu’il s’attendait à voir…
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Est-ce qu’il avait bien vu ?

Son cœur rebondit comme un ballon de basket. Il sortit précipitamment de la chambre et courut jusqu’à l’entrée. Il ouvrit la porte et se précipita dans la rue. La luminosité du jour l’aveugla. Il s’arrêta. Fronça les sourcils. L’avant-bras au dessus des yeux. Il jeta un coup d’œil derrière lui. Venait-il vraiment de sortir de la maison des Costello ?

Son cerveau était paralysé. Il avança peu à peu ses jambes qui hurlaient de douleur. Le souffle court. La colonne vertébrale en feu. Il redoublait d’effort pour mieux voir avec ses yeux à moitié ouverts, à moitié en larmes.

On aurait vraiment dit sa maison. Et cette pelouse ressemblait drôlement à la leur. Il s’approcha de ce qui semblait être chez lui. La familiarité de sa maison et de ces êtres les plus chers au monde qui devaient s’y trouver en ce moment-même redonna brusquement vie à son cœur. Comme s’il revenait d’une guerre, après la bise que la mort lui avait faite sur la joue. Il marchait au ralenti, son cœur se réchauffant peu à peu des éclats du soleil dans l’air frais, et de la liberté retrouvée. De la vie conservée. Le gazouillement rassurant des oiseaux libres comme lui. La possibilité d’être un jour à nouveau heureux. Il s’efforça de rouvrir correctement les yeux, une brûlure permanente maintenant le flou dans l’image. Il avait toujours cet horrible mal de dos. Il avait mal partout.

Arrivé devant la porte, il sortit ses clés de la poche de son jean. (On ne lui avait pas fait les poches)

Était-ce vraiment sa maison ? Il rentra la clé dans la serrure et commença à la tourner. Mais difficilement. Il commença à forcer, mais en vain. Il s’arrêta. Regarda la porte. La clé. Pas la bonne... à sa grande surprise, la porte s’ouvrit soudain devant lui.

— Stephen ? Mais tu étais passé où ?! Ça fait trois jours que ton portable est fermé !        

Cette personne qui lui criait dessus en agitant les bras dans tous les sens était celle qu’il aimait le plus au monde. Il se jeta dans ses bras et s’effondra en larmes.

Interloquée, sa mère se tut et lui caressa le dos avec les mains. Son père et sa sœur s’approchèrent lentement, l’air surpris et confus. Après une minute de silence, ils regagnèrent l’intérieur de la maison et s’installèrent au salon.

Mr Erickson était resté à observer son fils se mouvoir en larmes entre deux pas désordonnés. Une fois Stephen assis dans le canapé, entre sa mère tremblante d’inquiétude et Laura qui s’était empressée de lui ramener un verre et une bouteille d’eau, le père de famille prononça ses premiers mots depuis son fauteuil.

— Stephen, tu ne pouvais pas trouver autre chose comme cadeau d’anniversaire pour ta mère ?

Le jeune homme dissimula un début de vertige derrière une grimace. C’est quand il était parti chercher ce satané cadeau qu’une tornade sur la nuque l’avait emmené voyager en enfer. Sa mère écarquilla les yeux.

— Mais... tu ne t’es pas changé depuis trois jours ? Et qu’est ce que tu as fait à ton visage ? Qu’est ce qui t’est arrivé ?

— Il faut... il faut que je me débarbouille.

Il se releva lentement du canapé d’interrogatoire sous les yeux étonnés de sa tribu. Il fit tous les efforts du monde pour obtenir la meilleure coordination possible au niveau de ses jambes meurtries. Une fois réfugié dans la salle de bain, il alluma la lumière, posa les mains sur les bords du lavabo et souffla. Il aperçut un visage qui lui glaça le sang. Il avait la tête d’un type qui n’avait pas dormi depuis trois jours. "Trois jours"… !

Il se rafraîchit dans l’eau froide du robinet. Cela semblait lui redonner vie. Il se mit à boire au robinet. Et boire encore. Et encore. Près d’un litre plus un peu sur les joues et le carrelage. Comme pour se guérir du désert d’où il revenait. Il se rua sur les toilettes. Les Costello… les voisins diaboliques… Ces malades avaient dû l’espionner par la fenêtre, avant de l’enlever au moment où il ressortait de chez lui...

En se lavant les mains, il se regarda à nouveau dans le miroir. Puis il mit toute sa tête sous l’eau, comme pour enfouir son visage dans la neige et s’extirper encore plus de ce cauchemar.

Trois jours… !

Pourquoi les Costello lui avaient fait ça ? Est-ce qu’ils avaient modifié leurs voix ? Est-ce qu’ils étaient vraiment partis en vacances ?

Il se souvint péniblement des coups qu’il avait reçus chez eux pendant qu’il était attaché au sol. Des décharges infernales. De la voix grave. De l’autre voix sadique. Le « Prince »… Il eut subitement envie d’aller prendre son père par la main pour lui montrer la pièce où on l’avait séquestré dans la maison des voisins. Mais Ils l’auraient su. Et puis son père aurait immédiatement couru au commissariat, et le Prince aurait seulement attendu quelques jours pour le rendre orphelin. Non, il fallait qu’il épargne sa famille, le temps que ce cauchemar disparaisse... Tout disparaît avec le temps. En attendant, il fallait qu’un torticolis magique lui fasse oublier cette maison.

Il respira un grand coup et regarda à nouveau sa tête dans le miroir en essayant de se rassurer. Il prit une serviette et s’essuya le visage. Après tout, il était toujours vivant. Mais maintenant, son numéro allait devoir commencer. Sa famille ne devait se douter de rien. Le danger ne lui offrait pas le luxe de la vérité. Il se recoiffa les cheveux avec les mains, inspira un grand coup et se tapota les joues. Il rejoignit le salon et reprit place parmi les siens en interrompant leurs chuchotements. Sa mère ouvrit grand les yeux.

— Steph, tu te rends compte qu’on était sur le point d’appeler la police !

Il reprit un peu de contenance en se rasseyant sur le canapé.

— La police ? Mais vous êtes fous, il faut pas faire ça !

Laura ramena un plat de la cuisine et le posa sur la table basse devant lui. Une assiette de riz sauce béchamel accompagnant une escalope pannée. Elle s’assit à côté de lui en souriant. Ça faisait des mois qu’ils n’avaient pas communiqué. Il regarda sa sœur avec un mélange de surprise et de bonheur. Elle lui mit la main sur l’épaule. Ça lui fit du bien. Il regarda le plat avec un mélange de bonheur et de rage. Il commença à goûter, puis très vite à engloutir sauvagement la nourriture sous l’œil interloqué des siens. Laura retourna à la cuisine en courant pour chercher du pain. Mme Erickson mit ses lunettes de vue, ce qui rendit son visage soudain plus dur.

— Mais tu étais passé où ? Raconte !

Laura tendit le pain à son frère et se rassit à côté de lui, tandis qu’il en déchira aussitôt un morceau pour le mâcher à toute vitesse.

— C’est... Brandon.

— Quel Brandon ?

— Brandon, mon pote du foot... il a fait... un accident.

Sa mère poussa un cri de stupeur et porta sa main au cœur.

— Tu étais avec lui ?!

Il déchiquetait déjà l’escalope avec ses crocs affamés et dût s’interrompre pour répondre la bouche pleine.

— Non. J’étais pas avec lui… mais je suis resté avec lui à l’hôpital.

Il saisit la bouteille d’eau et en but la moitié.

— Et pourquoi tu nous as pas appelés ?! Et ton ami, comment il va ?

Il finit d’engloutir la bouteille.

— Pourquoi tu nous as rien dit ?

Il reposa la bouteille vide sur la table et agrippa le riz avec les doigts pour le faire disparaître dans sa bouche. Puis au bout d’un moment, voyant que ses parents et sa sœur restaient suspendus à ses lèvres, il cessa d’introduire des aliments entre elles. Il s’essuya les mains dans la serviette que Laura avait posée sur la table, baissa les yeux et soupira.

— Il est mort.

Un froid glacial s’échappa de ce mot pour se déposer en frissons sur la peau des parents et de sa sœur. Même Mr Erickson perdit son recul habituel et ses jambes s’agitèrent nerveusement sur le fauteuil.

— Je voulais parler à personne. Désolé, je voulais pas vous inquiéter.        

Il s’effondra en sanglots, et sa mère s’efforça de ne pas l’imiter. Laura s’approcha timidement de lui et finit par le prendre dans ses bras.

Ça faisait des mois qu’il ne lui avait pas adressé la parole. Suite à un incident qu’il voulait chasser de sa mémoire, c’était le seul moyen qu’il avait trouvé pour éviter de nouvelles guerres familiales. Pour éviter que sa mère vive une autre crise de nerfs, il avait décidé de l’ignorer complètement. Comme si elle n’existait pas. Par fierté, elle en fit de même. Trop fiers pour vouloir s’en rendre compte, ils en avaient souffert tous les deux. Mais le simple mot "mort" et la peur qu’il contient révèlent l’essentiel. La peur de perdre un être cher écrase les querelles sous l’amour. La fierté s’efface devant la vérité des liens.

Mr Erickson observait la scène sans mot dire. Il avait repris son recul du haut de son premier rang. Comme s’il évaluait les probabilités de véracité du discours. Il savait que son fils avait une imagination débordante, doublée d’un certain art de l’interprétation.

Au moment où Mme Erickson prit un nouveau mouchoir, quelque chose vibra soudain dans la poche de Stephen. Sa sœur le relâcha.

Il saisit son mobile et constata qu’il avait reçu un message.

Expéditeur inconnu.

Il l’ouvrit.

Son visage se ferma.

Le Prince te donnera bientôt ton premier ordre.


4




Cinq jours plus tôt, un beau soleil s’immisçait entre les nuages de la matinée pour réchauffer le décor de la Grande Ourse. Ses rangées de saules pleureurs bien alignés aux branches courbées et aux feuilles bien vertes bronzaient depuis les premières heures éclairées.

Mr Couture était resté chez lui toute la journée. On était pourtant en pleine semaine, et il faisait très beau ce jour-là.

Il était légitime de se demander ce que ce jeune célibataire d’environ 35 ans pouvait bien faire comme travail. Et s’il ne travaillait pas, alors comment avait-il pu s’offrir le luxe d’une demeure à la Grande Ourse ? Certains pensaient qu’il était l’un de ces écrivains à succès qui préféraient vivre cachés sous un pseudonyme. D’autres étaient persuadés qu’il s’agissait d’un criminel.

Ce n’est qu’en fin d’après-midi qu’il sortit de chez lui en survêtement classe noir et blanc, chaussures de running haute gamme, coiffé en arrière et luisant comme à l’accoutumé, « Get the fuck up » de Pharoahe Monch dans le casque, faisant danser sa chaine en or blanc avec ses petites foulées entamées dans les rues paisibles du quartier.

Il avait commencé à courir en prenant sur la gauche, passant entre la maison des Erickson et l’énorme garage des Martin, puis entre celle des Costello et celle de Mme Light, qu’il vit nettoyer ses vitres comme à son habitude. Et il avait continué à courir devant les maisons de tous les autres voisins fortunés de ce quartier paisible où depuis son arrivée un an plus tôt, on l’avait toujours regardé comme un extraterrestre. Il croisa d’ailleurs Mr Martin qui rentrait à pied vers chez lui en affichant son rictus habituel tout en regardant dans le vide. Ce dernier ne se moquait de personne en particulier, on le voyait chaque jour se promener en affichant ce rictus inexpliqué.

 Avec le temps, Mr Couture avait fini par connaître les résidents. Une année lui avait permis de découvrir ce quartier chic où des familles de la petite bourgeoisie avaient choisi de vivre ensemble à l’écart des tumultes de la ville. Et même s’il avait peu à peu remarqué la tromperie des apparences, tout n’étant sûrement pas si rose que ça derrière leurs rideaux blancs, il s’en était amusé plus qu’autre chose, et se servait de cette adresse pour vivre lui aussi à l’écart des violences urbaines, et loin des yeux des voyous. Il se répétait souvent : « Il faut avoir assez d’argent pour ne plus y penser, et vivre enfin vrai. »

D’intéressants personnages habitaient le quartier. Comme Mr Robbins par exemple, qui vivait sur le trottoir d’en face, troisième maison sur la droite. Il avait toujours eu du mal à comprendre ce qu’il faisait au juste. Ce retraité de 67 ans, dont les lunettes surplombaient la moustache rousse sous le crâne dégarni, passait le plus clair de ses journées à rédiger un journal qu’il avait appelé le Résident. Il y relatait essentiellement les faits divers du centre-ville, ainsi que les rumeurs à propos des projets de construction aux alentours de la Grande Ourse. Chaque mois, il offrait ce journal aux habitants du quartier. Mais tous ces exemplaires qu’il faisait imprimer et distribuer à ses frais ne sortaient la plupart du temps des boîtes aux lettres que pour entrer dans les poubelles. En ce qui le concernait, "Malice" Couture avait attribué à la revue le rôle de tapis quand il cirait ses chaussures hors de prix. Mais le pire dans tout ça, c’est que Mr Robbins n’était pas seul dans son délire. Il avait réussi à y entraîner deux autres voisins, Mr Kint et Mme Fenster, qui passaient leur temps à le perdre chez lui dans l’accomplissement de cette tâche inutile. Qu’est-ce qu’il avait bien pu leur raconter pour qu’ils partagent cette folie ? Et qu’est-ce qu’il cherchait au juste en faisant tout ça ?

 Peut-être simplement à ne pas sombrer dans l’ennui...

 Comme cette pauvre Mme Light, vieille petite dame au chignon blanc et aux habits noirs, que l’on pouvait apercevoir chaque jour en train de nettoyer ses vitres déjà lavées par sa femme de ménage. Lavait-elle ses vitres pour mieux voir ses nains de jardin, ses seuls amis, disposés sur la pelouse pour remplacer les visiteurs inexistants ? Ou bien était-ce pour rester toujours au premier rang de ce qui se passait dans la rue ? Comme si elle cachait son œil espion derrière une éponge nettoyant la buée causée par ses propres regards incessants. Il ne se passait pourtant pas grand-chose dans la rue. Dans ce genre de quartiers, c’est derrière les rideaux que les choses se passent. Dans ce genre de quartiers, les gens n’enlèvent leur masque qu’une fois sous la douche et ne crient jamais avant de se mettre un oreiller dans la bouche.

À côté de Mme Light habitait un autre veuf retraité, Miguel Flores. Celui-ci, Couture l’aimait bien. Il s’agissait d’un petit homme souriant et bronzé d’une soixantaine d’années, à l’accent ensoleillé, qui arborait souvent un costume blanc impeccable rappelant qu’il avait été un fameux chanteur de salsa autrefois dans son pays d’origine.

 Un autre foyer qui lui semblait sympathique : la famille Roban. Ils habitaient l’autre rue après la place, et à chaque fois qu’il passait devant leur maison en faisant son jogging et qu’il croisait l’un des époux ou l’un de leurs trois fils, tous blonds à la peau dorée, il remarquait sur le visage de chacun toujours le même sourire, respirant la gentillesse et la joie de vivre. Dans tout le quartier, cette famille semblait être la plus accueillante. Ils étaient d’ailleurs réputés pour la qualité de leurs garden-party. Bien sûr, il s’était toujours gardé d’y mettre les pieds, évitant de se mêler à un milieu autre que le « milieu ». Mais selon lui, dans toute la résidence, c’était bel et bien les Roban qui incarnaient le mieux la famille idéale.

 En deuxième position venaient les voisins qui vivaient juste à sa gauche, les Erickson. Un couple et deux enfants bien élevés, un garçon et une fille, le tout dans une maison chaleureuse sentant l’harmonie et la bonne cuisine. Le contraire de la famille qui habitait la maison d’après, les Costello. Ce couple-là semblait muet, ils étaient souvent absents et laissaient leur fils tout seul à la maison. Lui avait l’air encore plus bizarre qu’eux, et il agressait les oreilles de tout le monde à chaque fois qu’il croyait jouer du saxo.

 Tout-à-coup, une BMW X6 noire surgit devant lui dans un dérapage strident. Il arrêta ses foulées. Surpris, il retira son casque. Un gros type en survêtement sortit un revolver par la fenêtre et le braqua.

 — Allez Malice, la course est finie.

Couture avait l’air ahuri. Puis, semblant peu à peu comprendre le sens de la phrase en observant le modèle du 9mm pointé sur lui, son visage se ferma. Il jeta un coup d’œil à droite et à gauche en se rapprochant du véhicule, et monta à l’arrière en silence.

 La voiture démarra.

À la place du mort, dans son imper beige XXL, la grosse tête de Big Bill se tourna vers lui.

 — Couche-toi, Malice. On va faire un petit tour.

 Il s’exécuta sans mot dire et l’homme de main au volant, dont la corpulence indiquait qu’il aurait pu avoir mangé Big Bill, se retourna pour lui jeter par-dessus une grosse couverture à carreaux.

 Bill n’était pas censé savoir qu’il habitait là. Et il n’avait logiquement aucun moyen de rentrer dans le quartier résidentiel. Malice n’avait révélé son adresse qu’au numéro 5, Gino Badamenti, et n’avait inscrit que le nom de ce dernier sur sa liste des visiteurs autorisés. Big Bill devait avoir un bras sacrément long. Assez long également pour lui appliquer un mouchoir imbibé de chloroforme sur le nez et l’endormir sur la banquette arrière.

Une demi-heure plus tard, la voix de Bill le réveilla pour lui annoncer le grand sommeil :

 — Maintenant, je vais compter jusqu’à trois.

Ses paupières commencèrent à remuer.

 — Quand je dirai « un », ça sera la dernière fois que t’auras entendu ce mot.

 Il ouvrit les yeux sur la petite cave sombre et humide dans laquelle semblait se jouer sa dernière scène.

 — Quand je dirai « deux », ça sera aussi la dernière fois pour ce mot.

 Il avait mal à la bouche.

 — Et quand je dirai « trois », ça sera la dernière fois que t’auras entendu quelque chose. Parce que le bruit d’après, t’auras pas le temps de l’entendre.
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Big Bill, bras droit du n°4, expliquait ainsi à Malice que le flingue que son homme de main lui maintenait entre les dents n’était pas un pistolet à eau. 

Et qu’en plus de ça, il était chargé. (de le punir pour sa trahison)

Malice avait le visage sombre de la défaite. Coincé entre le mur de cette cave et le gros bras qui le braquait.

— Un.

L’homme de main plaça son index sur la détente.  

— Haaa !

Il tendit les mains comme pour figer le temps.

À la demande de son supérieur, le gros bras retira son outil de travail de sa bouche.

— Pourquoi ?


Bill pointa un index accusateur vers lui.

— Tu sais très bien pourquoi. Si tu trahis l’Organisation, tu creuses ta tombe.

— J’ai jamais trahi ! Tout le monde sait comment je gère mon business, et je ne sors même plus de ce quartier où même les oiseaux respectent les horaires pour siffler ! 

Un sourire mauvais se dessina sur la face du juge autoproclamé.

— Justement, il est trop calme à mon goût, ton quartier... Et puis, tu sais, on se cache pas quand on n’a rien à se reprocher.

— Carlito peut pas croire que j’ai trahi !

— Laisse Carlito en dehors de ça.

— Comment ça ? Le n°2 est en dehors de rien !

L’autre répondit à travers une grimace.

— Pas la peine de demander l’autorisation. L’important, c’est que je sais que c’est toi qui as fait tomber mon capitaine. Mais tu vois, j’arrive toujours pas à comprendre pourquoi tu as fait ça. 

— J’y suis pour rien si le numéro 4 s’est fait attraper !

— Malice, les murs ont des oreilles, et malheureusement pour toi, ils ont des bouches aussi.

Bill fit signe à son tueur de faire son boulot.

— Attends ! Les murs peuvent se tromper aussi ! Attends une seconde ! 

Mais son ravisseur fit lentement "non" de la tête :

— C’est pour éviter ce genre de débats que j’ai gardé ça pour moi. 

— Attends… un dernier truc que je veux te demander… avant.

L’autre fronça les sourcils et consulta sa montre :

— Non. J’ai pas le temps.

Malice avala sa salive, le front en sueur et le souffle court.

— Une seule chose ! 

— Quoi encore ?!

— Qui t’a raconté que je l’ai balancé ?

Bill se racla la gorge par impatience.

— Tu sais comment c’est. Si je te dis qui t’a balancé, alors je serai à mon tour une balance...

Malice lui signifia alors du bout des yeux qu’après tout, par la suite, il resterait muet comme une tombe.

— … mais vu que tu pourras le répéter qu’à tes nouveaux amis autour du grand Barbecue, ok, je vais te le dire. 

Depuis le mur auquel il était adossé et le sol sur lequel il était assis, Malice ouvrit grand les oreilles.

— C’est Crevette qui m’a raconté. La veille du jour où notre boss s’est fait prendre en flag, il t’a vu quelque part en ville en train de parler avec une femme. Et, après coup, il s’est rappelé qu’il avait déja vu cette femme quelque part, et il s’est rendu compte que c’était la commissaire Moreland, la saloperie qui a attrapé notre capitaine !    

— Quoi ? Mais comment tu as pu croire ça ?! Crevette se rappelle de rien, il fait une crise d’épilepsie par jour et en plus, il m’a jamais eu à la bonne !

L’autre le fixa avec un air dur. 

— Moi non plus, je t’ai jamais eu à la bonne. Donc maintenant, je vais dire « Deux »…

Malice regarda la grosse tête du gros bras, le canon du flingue en gros plan, et fixa à nouveau le gros salopard qui voulait sa mort.

— Deux.

— Mais tu te rends compte de ce que tu es en train de faire ? Je suis capitaine, tu peux pas me toucher !

Bill regarda l’exécutant, qui le regarda lui aussi, puis fixa le condamné.

— Mauvaise nouvelle : dans 10 secondes, des capitaines, il y en aura plus que six. T’es le dernier arrivé et tu seras le premier parti. Comme si t’avais jamais existé.

Malice baissa les yeux, soupira, puis affronta une dernière fois son regard froid.

— C’est vraiment ton dernier mot ?

L’autre acquiesça.

— Ouais, tu vas l’entendre, mon dernier m…

Le gros bras lui fit exploser la cervelle à l’autre bout de la pièce. Big Bill dit le « golfeur » s’écroula par terre en se cassant l’arrête nasale ainsi qu’une dent sur le sol gris.

Malice se redressa et le gros bras lui passa le flingue. Il fit feu sur feu Big Bill. Il lui tira dans la cuisse, le dos, la nuque, puis encore le dos, puis l’épaule, laissant l’arme crier sa haine à sa place et cacher l’image de Bill sous la couleur rouge. Puis il rendit l’arme à l’homme de main, lequel sortit un mouchoir pour la nettoyer. Pendant ce temps, il ouvrit sa braguette et urina sur le corps gisant. Les tâches accomplies, ils éteignirent la lumière et sortirent de la cave, le gros Ali montant les marches derrière « Malice » Couture (« n°7 » ; discothèque, jeux clandestins).

— Allez Ali, maintenant on va rendre une petite visite à Crevette. 
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Malice gara la BM noire et y laissa Ali. Puis il se rendit à pied une rue plus loin en collant son smartphone à l’oreille.

— Oui, Jay. Toi et Chuck, préparez vos affaires. Vous allez vous installer à la maison.

Il entra dans un restaurant japonais, « chez Hanh », qui appartenait en réalité au patron, Carlito (« n°2 » ; capitaine des capitaines).

Il traversa la salle où quelques clients étaient attablés, passa à côté de la cuisine en piquant un nem et rejoignit l’arrière salle, réservée aux membres de l’Organisation. Il retrouva assis à la table de poker les principaux hommes du 4ème hormis Big Bill : Paco, Tyson et Crevette, lequel fit une tête bizarre en l’apercevant.

Il s’assit à la table en toute décontraction.

— Alors les gars, ça boume ?

Paco et Tyson acquiescèrent en restant concentrés sur le jeu, mais la tête de Crevette resta figée. Malice les regarda jouer et sourit.

— Ça fait longtemps que vous êtes pas venus jouer à mes tables. Alors je vous rappelle que vous êtes les bienvenus.

Paco le regarda un instant.

— Ok. On viendra.

Avec deux doigts, Malice fit un signe au type derrière le comptoir qui lui ramena aussitôt deux bières et les posa devant lui sur la table. Il en prit une et la posa devant Crevette. 

— Tiens, bois avec moi. À la santé de Big Bill. 

Crevette fronça les sourcils. Il prit la bière et la but cul sec comme il venait de le faire. 

Paco jeta à nouveau un regard au numéro 7.

— Tu veux jouer ?

— Non, merci. Je suis juste passé dire « Bonjour ».

Il observa le jeu encore quelques instants puis regarda sa montre et se leva.

— Au fait, Crevette, passe le « Bonjour » à Bill. 

L’autre leva les yeux vers lui.

— Ouais, si je le vois.

— Oui, c’est ça. Dès que tu le vois.

Il sourit malicieusement avec un signe de la main derrière lequel il disparut.

Crevette avait son regard perdu dans le vague.

Les joueurs le fixaient.

— Allez, mec, c’est à toi. 

Il ne répondit pas.

Tyson tapa sur la table avec ses bagues.

— Allez, joue, quoi !

Crevette restait silencieux. Il semblait fixer quelque chose droit devant lui. Comme s’il réfléchissait encore à ce que Malice venait de lui dire.

Les autres attendaient qu’il mise.

— Bon, tu suis ou tu te couches ?!

Soudain, d’un coup et d’un seul, il fit « tapis » avec sa tête qui s’écrasa lourdement sur la table. Les autres crièrent de stupeur et reculèrent sur leurs chaises dans un bruit grinçant. La bave de Crevette engluait ses cartes. Sa tête et ses épaules sursautèrent deux fois. Une troisième. Puis plus rien.

Une semaine plus tard, personne dans leur équipe n’avait eu de nouvelles de Big Bill. Leur capitaine était toujours en prison, et Crevette définitivement noyé dans sa bière. Ce dernier était coutumier des malaises mais il s’était pourtant toujours entêté à absorber des substances déconseillées aux épileptiques. Certains disaient que Malice était passé juste avant et qu’il avait dû lui jeter un sort, ou quelque chose comme ça. Dur pour leur chef de  maintenir l’ordre depuis l’obscurité de sa cellule quand ses lieutenant disparaissaient de manière étrange. 

Là où l’ordre, par contre, régnait toujours en maître, c’était à l’écart de la ville, dans le quartier fermé de la Grande Ourse.

Effectivement, au bout d’une semaine, tout était rentré dans l’ordre au sein de la famille Erickson.

Stephen n’était pas sorti de chez lui depuis qu’il était revenu de sa disparition. Il ne s’était même pas aventuré sous son porche, de peur d’apercevoir à nouveau les étoiles qu’il avait vu valser dans tous les sens quelques jours plus tôt. Par le plus grand des miracles, depuis le message effrayant sur son portable, il n’avait plus reçu aucune nouvelle du Prince. Il s’était d’abord inquiété de savoir si son portable fonctionnait bien. Il avait vérifié, puis s’était permis d’espérer. Espérer de tout son cœur pouvoir ranger ce drame au fond d’un tiroir, celui des mauvais souvenirs et des cauchemars, pour ne jamais le rouvrir.

Il était ainsi resté bien au chaud dans son cocon familial avec sa mère et sa sœur, et son père qui rentrait du travail le soir. Il était resté à l’abri, observant par la fenêtre ce printemps qui avait dû mal à s’installer, les après-midi pluvieuses succédant aux matinées prometteuses dans des températures qui refusaient encore de se réchauffer. Il mit d’abord du temps à s’habituer à ce que sa sœur vienne lui parler, puis à l’appeler de nouveau par son prénom. Mais tout revient avec le temps. Un jour, dans un élan d’espoir et de bonheur, pensant qu’il n’entendrait sûrement plus jamais parler du Prince, plus jamais de sa vie, sa vie encore plus belle qu’avant car désormais consciente de sa valeur, il croisa Laura dans le couloir et, sans réfléchir, la prit dans ses bras. Ils restèrent comme ça un bon moment. Sans parler. Chacun avait une joue mouillée par les larmes de l’autre. Et de par ce simple geste, à cet instant même, une page fut tournée.

Leur mère travaillait sur le scénario d’un film qu’une amie voulait réaliser. Pendant ce temps, Laura révisait ses examens d’informatique-gestion en écoutant des albums de The Doors et Jimmy Hendrix. Stephen se remettait peu à peu, se fondant à nouveau dans la routine du quotidien. Il déclinait encore les propositions de ses amis Carlos et Richy qui lui téléphonaient tous les jours pour essayer de le faire sortir de sa tanière. Il n’était pas encore prêt pour retrouver l’extérieur et avait choisi de se cacher derrière une grippe pour leur faire lâcher prise. Il n’avait pourtant qu’une hâte, celle de retrouver son état normal et sa vie habituelle. Bien sûr, il ne leur raconterait jamais ce qui lui était arrivé. Il ne le raconterait à personne. Et il espérait qu’au bout d’un moment, il ne se le raconterait même plus à lui-même.

En attendant, il lisait un peu, regardait les chaînes du câble, surfait sur le net et mangeait beaucoup de chocolat. Il essayait de ne pas penser, pour penser de moins en moins à son calvaire passé. Permettre aux blessures de son esprit d’être peu à peu pansées. Mais en réalité, au fond de sa tête, il restait profondément choqué. Comme bloqué dans une sorte de cauchemar mou qui n’en finissait pas, et d’où ressortait parfois des vagues d’angoisse le faisant grelotter au son de la voix grave qui revenait menacer ses oreilles. Chaque jour, dès qu’il se réveillait, il s’empressait d’ouvrir grand les yeux pour vérifier qu’on ne lui avait pas mis de bandeau, puis il regardait à toute vitesse les quatre coins de sa chambre pour s’assurer qu’il était bien chez lui. Par contre, il évitait toujours de regarder par la fenêtre. La dernière chose qu’il voulait voir, c’était la fenêtre de la maison d’à côté. La pièce où il s’était vu mourir.

Il devait lutter contre ses peurs et sa mémoire, en effacer une partie, afin de reprendre définitivement le dessus et retrouver ses esprits, stabiliser son moral et redevenir pleinement lui-même. Il était tout seul dans ce combat. C’était dans sa tête que ça se passait. Il allait devoir s’en sortir comme un grand, comme un homme. Comme un homme fort. Ça aurait été tellement plus facile s’il avait pu en parler à quelqu’un… mais il n’avait pas le droit de le faire.

Il ne savait pas si le Prince existait. Mais il savait de quoi il était capable.

Un matin, il ressentit un mal de tête diffus et l’interpréta comme le besoin d’oxygéner son cerveau. Il sortit de sa chambre, descendit les escaliers et marcha jusqu’à la porte dont il saisit délicatement la poignée. Pour se donner du courage, il se répéta dans sa tête qu’il n’allait plus jamais entendre parler du Prince. Il sentit une vague d’optimisme remonter vers son cœur et lui donner envie de se faire caresser la peau par les rayons du soleil qu’il avait aperçus par la fenêtre. Il ouvrit la porte et, tout doucement, fit ses premiers pas depuis longtemps à l’air libre. Il parvint jusqu’à la pelouse du jardin. Il s’arrêta net. Il se sentait mal. De gros nuages qu’il n’avait pas vus flottaient au-dessus de sa tête. Les éclaircies étaient plus loin que ce qu’il avait cru. Le simple fait d’être à l’extérieur le mettait de plus en plus mal à l’aise. Il sentit quelque chose de bizarre. Comme s’il n’était pas vraiment là où il était. Sa tête baignait affreusement dans le coton. Comme si son esprit n’avait pas suivi le déplacement de sa tête dans l’espace. Comme si tout le décor baignait dans un univers qui n’était pas vraiment réel. Inconsciemment, ses yeux s’étaient bloqués sur la maison d’à côté.  Celle dans laquelle il avait été séquestré deux nuits et trois jours. Celle des pires jours de sa vie. Ses poils s’hérissèrent.

Elle semblait toujours vide…

Il sentit monter en lui une vague d’angoisse qui commença à le paralyser. Mais il ne fallait pas se laisser submerger. Il fallait reprendre le contrôle. Il fallait relever la tête. Pour les parents. La frangine. Pour pouvoir continuer à vivre. Pour recommencer à vivre.

Il leva lentement les yeux au ciel. À travers les nuages, ses yeux fouillèrent les cumulus à la recherche d’un éclat de soleil venant réchauffer son cœur et son âme.

Ils se baissèrent lentement, puis se tournèrent à nouveau vers la maison des Costello.

Soit elle était toujours vide, soit quelqu’un s’y cachait…

Il rentra chez lui au pas de course. Il surgit dans la cuisine. Sa mère aux fourneaux et sa sœur qui lisait crièrent de surprise.

— Dis-moi, Maman, les Costello, ils ont déménagé ?

Mme Erickson porta sa main au cœur.

— Mais qu’est-ce qui te prend ? Tu veux qu’on attrape une crise cardiaque ?!

— Désolé. S’il te plaît, les Costello, ils ont déménagé ?

Elle fit une moue réprobatrice tandis que Laura replongea son nez dans son thriller.

— Non. Ils sont juste partis en vacances, je crois.

— Et ils sont partis où exactement ?!

— Mais comment tu veux que je le sache ? L’autre jour, je les ai simplement vus mettre des valises dans leur coffre de voiture et partir.

— Mais tu sais pas où ils sont partis ?!

— Tu sais bien qu’ils sont pas très bavards. Tout ce que sais, c’est que pour une fois, ils ont pris leur fils avec eux.

— Et depuis combien de jours ils sont partis ?

 — Mais qu’est-ce que ça peut bien te faire ? Personne s’occupe de leurs affaires, et ils s’occupent des affaires de personne.

Devant la mine sombre de son fils, elle céda.

— Bon… ça doit faire une dizaine de jours qu’ils sont partis. Ils reviendront sûrement dimanche prochain. 

— "Ils reviendront"... ?

Elle s’étonna devant sa tête exaspérée.

— Heu… au fait, Stephen… je sais qu’il t’est arrivé des choses difficiles dernièrement, mais comme on a dit, la vie continue, et maintenant il faut que tu te rafraîchisses les idées. À mon avis,… ça te ferait du bien de commencer par une bonne douche.

Elle jeta un coup d’œil furtif par la fenêtre.

— Et puis tu devrais te remettre à faire du sport. Comme le voisin qui fait son footing tous les après-midi, comment il s’appelle déjà ?

Laura s’esclaffa sans sortir les yeux de son livre.

— Don Corleone ! Ha ah ah….

Stephen vibra. Leur mère fit “non” de la tête.

— Mais non ! Couture, il s’appelle Mr Couture.

Il s’échappa brusquement de la cuisine pour retourner dans le jardin.

Sa mère resta bouche bée, comme Laura, entre la surprise de cette précipitation et la peur de l’avoir heurté. Il était extrêmement sensible depuis la mort de son ami Brandon.

Il courut le long du jardin jusqu’à la boîte aux lettres. Il s’arrêta juste devant. En transpiration. Il regarda à nouveau son téléphone. 

Le Prince t’a laissé du courrier aujourd’hui.
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Ses mains moites et tremblantes firent comme elles purent pour ouvrir la boite aux lettres.   

Il en sortit une facture. Une publicité. Un magazine, non : le catalogue d’un supermarché. Ses ongles grattèrent nerveusement le fond de la boîte. Plus rien. Des gargouillis commencèrent à cisailler son estomac. Il ouvrit précipitamment le catalogue. Gifla les pages. Faillit les déchirer. Les tourna dans l’autre sens. Une par une. Rien. Il baissa la tête.

Son cœur descendit d’un étage.    

Une petite enveloppe était tombée par terre sans qu’il s’en aperçoive. Elle semblait l’appeler depuis la pelouse. Il se baissa pour la ramasser. Il y avait écrit dessus son nom, son prénom, et son adresse. Elle était timbrée. Aucun nom d’expéditeur. Il regarda à droite et à gauche. Il l’ouvrit. En sortit une petite feuille blanche. Son cœur battait fort. Il la déplia. Rien. La feuille était toute blanche. Il la retourna. Au beau milieu de la feuille, une phrase unique était tapée à l’ordinateur.

Dans quelques jours, tu vas servir le Prince.

La phrase le frappa d'un crochet au ventre. Ses trois jours de cauchemar lui revinrent en pleine figure. La feuille rejoignit l’herbe tondue. Il s’essuya le front.    

Il mit quelques instants pour détacher ses yeux de la maison des Costello et reprendre une respiration normale. Il ramassa la feuille qu’il froissa ainsi que l’enveloppe avant de les enfouir dans sa poche de jean. Il rentra chez lui en courant, jeta le courrier sur le canapé, avala les marches qui le menèrent au premier et partit s’enfermer dans sa chambre.

Il s’assit sur son lit et se prit la tête entre les mains.

Quand est-ce que ce cauchemar allait finir ?

Il se pinça le bras gauche et sa douleur fut déception. Il se gifla la joue droite. Se répéta qu’il était un homme fort, poussa un souffle, et ressortit la petite feuille de sa poche.

Il avait du mal à respirer. Il se sentait à nouveau prisonnier. Séquestré. Pourquoi lui ? Combien de temps ça allait durer ? Ils étaient capables de l’atteindre partout. Peut-être qu'ils étaient même en train de surveiller sa maison.

Ce soir-là, il ne parvint pas à trouver le sommeil. Il finit par se relever lentement du lit et partit s’asseoir devant la fenêtre.

La maison des Costello était toujours vide.

Depuis tout petit, il avait toujours vu cette maison par la fenêtre de sa chambre. Elle faisait partie de la carte postale de son enfance, de la décoration de sa mémoire. Cette maison avait toujours été là, et les Costello avaient toujours été dedans. Qu'est-ce qui avait bien pu leur arriver ? Est-ce qu’ils étaient vraiment partis en vacances ? Peut-être avaient-ils été enlevés eux aussi, leur maison devenant le terrain de jeu de quelques démons travaillant pour un Prince des Ténèbres?

Il regardait dans le vague, devant lui.

Mais qu’est-ce qu’Ils lui voulaient, à lui ? Et qui était ce foutu Prince ?! 

Il pensa à la maison de l’autre côté, du côté de la chambre de Laura. Celle de Mr Couture. Jusqu'à quel point faut-il se méfier des apparences ?

Tout était flou dans son esprit.

Il resta reclus pendant deux jours dans sa chambre. Il ne la quittait momentanément que pour s'approvisionner dans la cuisine ou aller dans la salle de bains. La mélodie de l'angoisse était devenue la bande originale de tous les films d’horreur qu’il se faisait dans la tête, cherchant la réponse à la question qui y rebondissait inlassablement : qu'est-ce que le Prince allait lui demander de faire ?!

Mais au bout d’un moment, il finit par en avoir assez. Même la peur a ses limites. On finit par s'en lasser. Alors un soir, il décida d'enterrer cette angoisse permanente. Il s’efforça de faire le vide et ouvrit la fenêtre pour laisser l’air frais pénétrer sa chambre et son esprit. Il inspira une grande bouffée d'air. Puis il souffla calmement. Il recommença quelques fois. Son cœur commença à battre moins fort. 

Soudain, son corps se mit à vibrer.

Il venait de recevoir un message.    

 

Voici ta première mission :
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Une vague de froid envahit sa poitrine. L’air arrivant par la fenêtre semblait venir de Sibérie.



Ses doigts laissèrent tomber le portable par terre, et la batterie en sortit.

C’était vrai.

Il s’empressa de rétablir son téléphone, les mains nerveuses, le ralluma, et relut le message encore une fois.

Est-ce qu’il devait vraiment faire ça ?

 Son esprit glacé d’effroi laissait ses yeux suspendus dans le vide quand tout-à-coup, son portable vibra à nouveau. Il se jeta dessus.

 

Tu as une heure pour le faire. 

 

 Sa gorge se serra encore plus. Il se prit la tête entre les mains.

 — Steph, viens voir ! Il faut que je te fasse écouter une chanson.

 Il bondit de son lit et courut jusqu’à la porte de sa chambre pour la verrouiller. Il passa devant son miroir, s’arrêta. Il vit son visage. Le cacha derrière ses mains. Le redécouvrit dans la glace. Tout ça était vrai. Horriblement vrai.

 Son portable vibra encore sur le lit. Il eut envie de le prendre et le jeter pour l’écraser en millions de particules contre le mur. Il se dit que s’il allait voir la police, ils pourraient retracer le numéro et attraper le Prince et ses fous. Mais il pensa à sa famille.

 Il se précipita sur son lit et ouvrit le dernier message.

 

Le Prince t’a à l’œil pour ta première mission.

 

 Il eut envie de vomir. Il prit de grandes inspirations et souffla.

 Et s’il faisait comme s’il n’avait rien reçu ?

 Son portable sonna. Le numéro inconnu voulait lui parler.

 Il éteignit son téléphone. Il referma la fenêtre, tira les rideaux et s’allongea sur son lit.

 Laura insistait :

 — Stephen, tu viens s’il te plait ?!

 Il choisit de faire le mort.

 Et si son portable venait de rendre l’âme ? Et si la ligne avait été coupée pour facture non payée ? Et si la puce avait pris l’eau ? Et s’il était parti aux toilettes et que la porte s’était bloquée ? Et s’il avait pris des calmants qui l’avaient fait sombrer dans un sommeil profond ?

Après tout, Ils ne pouvaient pas savoir ce qui se passait à l’intérieur de sa chambre.

 Il n’allait plus jamais quitter son lit. Il entendit un orage éclater au loin. Il allait dormir. Longtemps. Et plus rien ne viendrait le déranger. Plus personne ne viendrait le menacer ou lui faire du mal. Il allait laisser reposer son corps et son esprit, laisser Morphée le protéger dans ses bras.

 On frappa à sa porte.

 Il sursauta :

 — Non, je dors !

 Son père lui répondit de l’autre côté de la porte.

 — Tiens, c’est pour toi.

 — C’est quoi ?!

 — Le téléphone.

 Son cœur fit un bond. Il bondit du lit avec les oreilles en feu et la poitrine glacée. Il entrouvrit la porte juste assez pour passer sa main dans l’entrebâillement. Pas question que son père le voit comme ça. Il prit le téléphone sans fil en disant « merci » de la voix la plus légère qu’il put trouver, et referma la porte.

 — Allo ?

 Rien.

 — … Allo ?

 Il était un fantôme pâle suspendu aux lèvres du téléphone.

 — Tu n’as plus que 46 minutes pour le faire.

 Cette voix… un frisson d’angoisse lui fit s’hérisser les poils des cheveux jusqu’aux mollets… C’était la voix grave. De petites larmes de désespoir jaillirent des yeux qu’il ferma en serrant le poing si fort qu’il se planta les ongles dans la main. Ça raccrocha avant qu’il eut le temps de bégayer quoi que ce soit. Il posa le fixe sur la moquette sur laquelle il s’assit, adossé à son lit. Terrorisé.

 Comment était-ce possible ?! Et si tout ça n’était qu’une gigantesque hallucination ?  Un mauvais thriller qu’il avait vu à la télé il y a quelques années et qui ressortait maintenant de la poubelle de sa mémoire pour habiller sa peur face à l’avenir... ou quelque chose comme ça. Il ne croyait pas aux psys mais il se promit d’en consulter un.

 Il retira la batterie du sans-fil et le posa sous son lit. Il se leva. Retrouva sa vieille armoire comme une vieille amie. Il l’ouvrit et fouilla en bas. Il en ressortit une bouteille de vodka. Celle qu’il avait achetée pour la soirée où il aurait dû aller avec ses amis. Il en but autant de gorgées qu’il pût, un filet coulant le long de son cou, jusqu’à ce qu’il sente son cerveau se ramollir et son esprit faire doucement ses bagages. Il reposa la bouteille et s’allongea sur le lit. Il allait s’évader dans de beaux rêves, et personne ne le dérangerait plus. Il s’efforça de se voir courir sur le sable d’une magnifique plage ensoleillée, ses foulées dans la musique du vent surfant sur les vagues, mais une sonnerie stridente l’arracha du refuge.

 Ça venait de sonner. Ce n’était pas dans le rêve.

 Quand il réalisa que c’était la sonnerie de la maison, il se releva en sueur.(froide)

C’est à la porte de chez lui que ça venait de sonner. 
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 Il regarda par terre. Le téléphone portable et le fixe. Ça sonnait encore à la porte.

 Mais qui ça pouvait bien être à cette heure-là ?!

 Il entendit la porte s’ouvrir. La peur le paralysa. Il entendit son père marmonner. La porte claqua.

 Son cœur aussi.

 Il bondit du lit et ouvrit la porte de sa chambre en criant :

 — Papa ! C’est quoi ? C’est pour qui ?!

 Un silence remonta des escaliers.

 —Papa ! C’est qui ?!

 Silence.

 Le monde était sur "pause".

 — C’est personne !

 "Personne" ?

 Ça ne fit qu’un tour dans sa tête, et il sauta sur le sans-fil pour y remettre la batterie. Il agrippa son mobile pour le rallumer également. Le portable lui vibra aussitôt dans la main et le fit sursauter. Il manqua de le faire tomber à nouveau, et décrocha.

 — Recommence ça encore une fois et tu es orphelin.

 — …

 — Tu n’as plus que 25 minutes pour le faire.

 La voix grave raccrocha.

 Le cœur battant fort et une oreille bouchée, il enfila ses baskets et son blouson. Il sortit de sa chambre en fermant délicatement la porte puis descendit les escaliers jusqu’à la cave. Il ressortit de chez lui quelques instants plus tard en évitant tout regard, et rejoignit l’enfer.

 Il faisait froid et humide. On entendait des coups de tonnerre au loin. Il avait affreusement mal au crâne. Aucun voisin ne devait le voir. Il sentait le froid dans sa poitrine et ses oreilles qui brûlaient. Il allait obéir aux ordres d’une troupe de fantômes. Des patrons sans visage lui avaient donné un ordre à suivre. Il n’avait pas compris exactement ce qu’il devait faire. Mais il allait le faire.

 Il avait toujours eu du mal avec les ordres. Ceux des profs l’avaient laissé indifférent. Ceux de sa mère l’avaient parfois fait rire. Ceux de son père l’avaient souvent mis en colère. Il marchait de travers dans la rue. Il faisait froid. Les ordres du Prince l’effrayaient.

 Une sensation jusque-là inconnue engourdissait ses membres et faisait battre son cœur d’une manière incertaine. Chacun de ses pas était épié. Chacun de ses pas était lourd. Chacun de ses gestes était épié et lourd de conséquences.

 C’était fou. Horrible. Sa petite famille ignorait complètement à quel point leur vie était en danger. Ils vivaient dans l’ignorance, l’innocence, le rêve et l’inconscience. Désormais, il ne vivait plus dans le même monde qu’eux. Ça lui brisa le cœur rien que d’y penser. Désormais, ils ne vivraient plus jamais dans le même monde.              

 Une demi-heure plus tard, les habitants de la rue furent réveillés par des cris stridents. Ça devait faire une vingtaine d’années que Mme Light habitait la Grande Ourse, et on ne l’avait jamais entendue crier. Un attroupement de voisins réveillés avec stupeur se forma devant sa pelouse. Ils compatissaient tous devant son jardin et cette vision effrayante, en entendant les sanglots enroués de la pauvre dame.

 On avait agressé ses seuls amis. Quelqu’un avait enjambé sa clôture et repeint le visage de tous ses nains de jardin en vert. Un vert horrible. Un spectacle affreux, pour tous ceux qui étaient passés jour après jour devant ces petits êtres sympathiques égayant leurs yeux depuis l’immobilité heureuse de leur communion avec l’herbe.

 Mme Light criait son désespoir de voir ses amis mutilés, une scène d’horreur, à tel point que ça lui faisait dire des choses insensées aux voisins qui l’entouraient :

 — J’ai vu une soucoupe ! C’est des extraterrestres qui ont fait ça !

 Mme Roban la tenait par les épaules en tentant de la rassurer.

 — Calmez-vous, Mme Light, qu’est-ce que vous racontez ?

 — Des lumières, plein de lumières !

 — Quoi, les lampadaires ?

 — Non, la soucoupe clignotait, ça faisait comme… des flashs. Ça m’a réveillée, alors je suis allée à la fenêtre et là, je l’ai vu… il me regardait !

 Mme Roban adoucit encore sa voix pour la calmer :

 — C’était des éclairs, Mme Light. Moi aussi, je viens d’en voir tout à l’heure par la fenêtre. Il y a eu un orage au loin.

 Mais la vieille dame ne l’écoutait pas. Elle avait le regard perdu dans le souvenir du traumatisme.

De l’autre côté de la rue et de l’attroupement, un cabriolé de couleur noire ralentit et se gara. En descendirent Jay puis Mr Couture, qui se rapprocha de ses voisins réunis pour se renseigner auprès d’eux.

 Quelques minutes s’écoulèrent avant qu’il passe la porte que Jay venait de lui ouvrir, et réponde au coup d’œil interrogatif de Chuck qui observait la scène par la fenêtre.

— C’est la pauvre petite dame. Elle raconte à tout le monde qu’elle a vu des extraterrestres…

 Le colosse répondit par une grimace de surprise :

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire… ?

 Les trois ne furent pas longs à rejoindre chacun leur couchage, sur leur garde.

Deux heures plus tard, Malice nageait en plein sommeil quand il fut soudain réveillé en sursaut par trois coups violents à la porte.

L’œil gauche ouvert, la main sous l’oreiller. Le pied droit par terre, le calibre armé. Il alluma la lumière du couloir et descendit les escaliers en chaussettes sur la pointe des pieds. Il aperçut le grand Jay debout à côté de la porte avec son fusil à pompe et Chuck qui fixait l’entrée depuis le divan dans lequel il était allongé. Il leur fit signe de ne pas bouger. Il arriva devant la porte. Retint sa respiration. 

 Main sur la poignée, revolver prêt à tirer.

 Il ouvrit d’un coup et braqua.
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 Un vent frais l’embrassa.

 Personne devant lui. Personne sur les côtés. Seule la nuit silencieuse enveloppait le décor du jardin et des maisons d’en face.

 Il aperçut quelque chose à ses pieds.

 Il recula d’un pas. Fronça les sourcils.

À ses pieds gisait un oiseau mort, avec une cigarette dans le bec. La cigarette se consumait encore.

 Il prit l’oiseau par une patte, et la cigarette tomba. Il jeta par-delà son jardin le volatile dans la rue, et écrasa le mégot sous sa chaussette gauche. Il se retourna et claqua la porte derrière lui.

 Ce fut la nuit la plus longue de l’histoire de la Grande Ourse. Ses habitants eurent un mal de chien à trouver le sommeil. Les ondes de choc continuaient de vibrer un peu partout. Pour la première fois, il s’était passé quelque chose dans le quartier. Quelque chose de moche. Les résidents conservèrent les poils hérissés toute la nuit, durant laquelle soupirs et ronflements furent remplacés par rumeurs et murmures. Certains repensèrent à ce que Mme Light avait dit. Mais ils n’oseraient jamais aborder le sujet des extraterrestres, ce genre de croyances étant mal vu dans un milieu comme le leur. Et si ce n’était pas de petits hommes verts qui avaient voulu faire de quelques nains leurs congénères, alors c’était simplement la violence et la bêtise du monde extérieur qui venaient de pénétrer leur havre de paix, ce qui était presque aussi fou. Comme pour dire aux résidents qu’ils n’étaient désormais plus à l’abri du mal.

 Le lendemain matin, les quatre membres de la famille Erickson avaient les traits tirés autour du petit déjeuner. Au terme d’un silence gêné, ils se décidèrent à évoquer en quelques mots cette étrange anecdote de la veille. Cela leur permit ainsi de conjurer la chose et de tourner cette page, chacun pouvant ainsi vaquer par la suite à ses occupations. Mr Erickson partit travailler dans son cabinet de courtage, Mme Erickson se réinstalla dans son lit avec l’ordinateur sur les jambes, Laura retourna offrir à son oreiller un ronflement qu’elle s’ignorait, et Stephen descendit à la cave.

 Il laissa la lumière éteinte et utilisa l’application « lampe torche » de son téléphone. Il avança jusqu’au fond de la pièce. Il s’accroupit pour manipuler quelque chose posé au sol. Il resta ainsi plusieurs minutes dans le silence le plus complet, jusqu’à ce que la porte de la cave s’ouvre tout à coup. Ça cogna à son cœur. Il tourna sa tête devenue rouge. Deux pas résonnèrent en haut des escaliers et la voix de sa mère plongea dans l’espace :

 — Stephen, c’est toi ?

 Il tomba sur le derrière, et poussa des pieds l’objet devant lui.

 — Oui, j’arrive !

 Il s’agenouilla pour ranger la chose en transpirant des yeux vers les escaliers.

 — Mais pourquoi tu restes dans le noir ? Qu’est-ce que tu fais ?

 — Je cherchais un truc, maman. J’arrive !

 Au même moment, Mme Roban arpentait la rue avec un panier à la main. Elle venait rendre visite à Mme Light, pour prendre de ses nouvelles et lui apporter un peu de soutien. Mr Flores, quant à lui, passa toute la matinée à peindre une toile au beau milieu de son salon en écoutant de vieux disques de salsa et en tirant la langue. Il peignait un coucher de soleil caché par un arbre dont les branches perdait leurs feuilles rouges. De l’autre côté de la rue, Stephen replongea dans son lit, y resta toute l’après-midi en creusant son matelas pour y chercher le sommeil, jusqu’à ce que la porte de la maison claque pour signaler le retour de son père. Il se frotta les yeux et jeta un coup d’œil anxieux sur son téléphone portable. Rien. Il regarda par la fenêtre celle de la chambre de Kevin. La nuit tombait déjà. Il sortit de sa chambre pour descendre et faire acte de présence dans le salon familial.

À minuit, dans la maison de droite, Mr Couture était allongé sur son canapé devant un film. Lui non plus n’était pas sorti de la journée. Chuck ronflait sur le divan d’à côté et Jay était à l’étage. Malice visionnait une fois de plus l’un de ses classiques, Le bon, la brute et le truand, sur son gigantesque écran 3D, les rideaux tirés, en mangeant un mélange d’amandes, pistaches et noix de cajou. Ce western dépassant le genre était l’histoire d’une course entre trois As de la gâchette pendant la guerre de sécession, où au delà de leurs rôle respectifs - sergent, chasseur de primes et criminel -, la seule et unique motivation des trois personnages était la même : un trésor.

 Il adorait ce film.

« Il faut avoir assez d’argent pour ne plus y penser, et vivre enfin vrai. », murmura-t-il entre deux pistaches. L’opulence libérait l’individu de son rôle...

 Le téléphone sonna.

 Il saisit son portable.

 — Allo ?

 — …

 Personne au bout du fil.

 — Allo ?

 — …

 Toujours rien.

 Il raccrocha et reposa le GSM.

 C’était le moment où la brute se vengeait du bon en lui faisant traverser le désert à pied, et qu’il buvait à la gourde en regardant Blondin s’écrouler sur le sable.

 Le téléphone sonna encore.

 — Allo.

 — …

 — Allo !

 — À l’huile !

 — C’est qui ?!

 — C’est ta mort. Et j’arrive bientôt.

 Ça raccrocha aussitôt. 

 Il reposa le téléphone. On aurait dit une blague d’enfant. Or la voix qu’il venait d’entendre ressemblait plus à celle d’un vieillard. Mais l’inquiétant, c’est surtout qu’il venait tout juste de changer de numéro.

 Il avait beau être un dur, le genre à casser un bras en bouffant un sandwich, un frisson inhabituel lui parcourut le dos. Assez pour le chatouiller jusqu’au pied droit encore une demie heure plus tard en enfilant sa chaussure après le reste, mettant sa veste avant une tape sur la nuque du gros Chuck qui acquiesça tandis qu’il faisait claquer la porte. Il ouvrit celle de son Audi noire dans laquelle Jay l’attendait à la place du passager avant. Malice voulait toujours conduire lui-même.

 Treize minutes plus tard, en centre-ville, il arriva devant l’entrée du Zing. Cette boîte de nuit était toujours bondée. Elle survivait à toutes les modes, les DJs les plus renommés s’y succédaient comme les battle de champagne, et l’attroupement faisant la queue devant semblait pouvoir la remplir trois fois. À l’arrière de l’établissement, au sous-sol, se trouvait l’un des plus grands cercles de jeux clandestins de la ville. Les deux affaires lui appartenaient.

 Sur le trottoir face à la boîte, il se gara sur un emplacement réservé et descendit de son Audi en y laissant Jay. Il posa sur le sol ses Weston en cuir sous son pantalon Gucci gris foncé comme sa veste et sa chemise Armani noire ouverte sur sa chaine. Il effaça la queue d’une heure 30 en 30 secondes et serra la main des deux videurs d’un mètre 90 et 120 kilos chacun. Dans le couloir, il croisa une belle brune pétillante qui l’éblouit de son sourire. Il lui répondit par un sourire et une carte de visite qu’il lui glissa dans la main. Elle n’avait pas encore fini de la lire qu’une carte identique était glissée à une blonde platine 15 mètres plus loin par Malice qui arriva dans la salle vibrante et bondée. La musique de club électrisait la foule et faisait danser les jeunes dopés aux pilules jaunes, les dernières à la mode, les seules qui circulaient librement dans l’établissement. Ces pilules se vendaient à un prix élevé et en grande quantité tandis que cannabis, ecstasy et autres produits étaient strictement interdits, et leur recette était blanchie par son équipe en gonflant le chiffre d’affaires des soirées. Ceci s’ajoutait aux recettes engendrées par les clients fortunés qui s’affrontaient à coup d’addition et par le cercle de jeux clandestin en sous-sol. Pendant qu’il longeait le couloir VIP, les monstres de la sécurité le saluaient, le DJ également dès qu’il l’aperçut, avant qu’il ne s’engouffre dans les back stages. De nouvelles créatures y décoraient l’atmosphère planante dans les brumes d’un bonheur superficiel et grisant, puis il poussa une porte.

 Il entra dans une arrière salle où se trouvaient ses quatre principaux hommes.

 — Salut la compagnie.

 Les quatre s’arrêtèrent de compter les billets. Ils se levèrent aussitôt pour lui serrer la main. Il s’assit et ils l’imitèrent.

 Ces derniers temps, il ne rendait pas souvent visite à ses hommes. Il ne sortait que rarement de la Grande Ourse et n’avait communiqué son adresse à aucun d’entre eux, à part Chuck et Jay qu’il avait ramenés chez lui depuis quelques jours pour assurer sa sécurité. Il communiquait donc avec son équipe essentiellement par téléphone, veillait à ce que chacun surveille l’autre, mais il se rendait aussi là-bas en personne de temps à autre afin d’entretenir le leadership, désamorcer les tensions éventuelles comme les ambitions individuelles, contrôler les comptes et motiver les troupes. Dans l’ensemble, ses hommes avaient bien assuré jusque-là. Il en était même positivement surpris.

 L’un d’eux lui signifia que son invité était déjà arrivé et qu’il l’attendait dans son bureau, tandis qu’un autre l’interpella :

 — Capitaine, on a un problème.

 — C’est vrai, Malice. Il y a toute l’équipe du 4ème qui te cherche.

 Il ouvrit un bouton de sa chemise Armani.

 — Qu’est-ce qu’ils veulent ?

 — Comme quoi t’aurais séché Crevette. Et comme quoi t’aurais fait disparaître Big Bill. Ils sont à ta recherche.

 Un grand noir tout maigre retira sa cigarette de la bouche.

 — Capitaine, pardonne-moi de te dire ça mais si c’est vrai que t’as effacé ces deux cons, alors tu nous a tous mis dans le pétrin.

 Une expression de crainte se dessinait sur le visage de ces durs à cuire.

 — Ils ont dû tout raconter à Carlito, et lui va obigatoirement le répéter au n°1 !

 Un silence froid remplit aussitôt la pièce. Cette simple évocation suffisait à faire dresser tous leurs poils.

 — On a une famille, des gosses, on doit faire gaffe avec ce genre de choses !

 Malice esquissa un sourire et sa main droite leur fit un signe d’apaisement.

 — Ecoutez-moi bien. Il n’a pas de temps à perdre pour écouter de telles conneries. Continuez à compter.

 Il montra les billets :

 — C’est ça qui compte.

 Il se leva d’un coup et fit un geste de la tête en direction de la porte blindée de son bureau.

 — Ça fait combien de temps qu’il est arrivé ?

Un gros moustachu lui répondit :

 — Ça fait cinq minutes. Il a laissé ses hommes à l’extérieur, on l’a installé et on lui a servi une bouteille de champagne.

 Le 7ème se dirigea vers son bureau.

 — Très bien. Fais-nous envoyer deux bières.

 Le gros prit le combiné du téléphone tandis qu’il ouvrit la porte sous les yeux de ses hommes. Il entra dans la pièce et la porte blindée se referma derrière lui.

 Sur le fauteuil face au sien était confortablement installé un grand brun balafré de 40 ans à la peau mate sous le costume, répondant au nom de Gino Badamenti (n° 5 ; machines à sous, peep-show), qui lui sourit au-dessus de leur poignée de main.

 — Ça va, Malice ?

 — Ça pourrait aller mieux.


 Il s’installa dans son fauteuil de luxe derrière son bureau en marbre.

 Badamenti reçut un coup de fil dans son oreillette. Il décrocha par un clic de l’index.

 — Oui ?... Ok, dis-lui de tout préparer. J’arrive dans une demi-heure.

 Il rappuya sur l’oreillette et ses yeux retrouvèrent ceux de son hôte.

 — Bon, ceux qui croient que tu as donné Lucas sont des imbéciles. Même si tu t’es jamais entendu avec lui, t’aurais jamais été assez fou pour parler à la police et risquer de nous faire tous tomber, toi compris.

 — Alors toi aussi tu l’as entendu, cette blague ?!

 — Hé oui, Crevette a eu le temps d’en parler avant de mourir. Mais t’aurais pas dû le liquider. Il suffisait de signaler qu’il bavait sur toi et laisser les choses se faire dans les règles.

 — Un soldat qui me salit, ça mérite pas mieux...

 — Oui mais à vouloir étouffer la rumeur à ta manière, t’as fait que la confirmer. Maintenant, beaucoup pensent que c’est vrai.

 — Quelle connerie…

 — Et ça va pas être facile de te couvrir.

 Gino se racla la gorge.

 — Et Bill, c’est vrai ce qu’on dit ? Lui aussi, tu l’as séché ?

 Malice fronça les sourcils.

 — Je comprends pas.

 — À ce qu’il paraît, il était venu te voir juste avant qu’il disparaisse.

 — Mais comment tu veux qu’il soit venu me voir ? Je me souviens pas lui avoir donné mon adresse, et encore moins avoir mis son nom sur ma liste d’invités.

 L’autre fit "stop" de la main en souriant.

 — Tu sais que je suis ton ami…

 — Oui, je sais. C’est pour ça que tu es mon seul visiteur autorisé. Je voulais pas que ça devienne un western à la Grande Ourse. Et pourtant, ces derniers jours, il est en train de se passer des choses vraiment bizarres là-bas…

 Badamenti eut un tic nerveux sur le visage, puis jeta un regard furtif sous le bureau.

 — N’importe qui a pu te suivre, et tu sais bien que tout le monde parle... En tout cas, fais attention. L’autre malade pense que c’est toi qui l’as envoyé là-bas, et que tu veux effacer son équipe.

 Soudain, leurs bouches se fermèrent à la vue de la porte qui s’ouvrit.

 Une serveuse entra dans le bureau et servit une bière pression au propriétaire puis une autre à son invité.

 La porte se referma devant leurs bouches qui se rouvrirent.

 — Je disais, ça va pas être facile de le calmer.

 Malice resta muet un instant.

 — Je vais aller voir Carlito pour arranger tout ça.

 Gino faillit recracher sa bière.

 — Quoi  ?!

 Le 7ème s’alluma une cigarette.

 — Oui, il faut bien que j’assure mes arrières.

L’autre fit de grands gestes avec les mains.

 — Non, laisse tomber. Je vais t’arranger le coup directement. Si j’étais toi, j’irais surtout pas déranger Carlito en ce moment.

 Il fit une tête surprise.

 — Pourquoi ?

 — Il se passe des choses... je peux rien te dire pour l’instant.

 Il le regarda l’air intrigué, mais Gino se refusa de satisfaire cette curiosité. Leur conversation continua avec quelques banalités avant qu’il le raccompagne, comme leurs rangs l’exigeaient.

 Cette nuit finit par se transformer en jour, puis le matin glissa sous l’après-midi et à l’écart de la ville, dans le calme de la Grande Ourse, cela faisait des heures que Stephen Erickson était resté allongé sur son lit en train de lire. De temps en temps, ses yeux se fermaient tout seul et il posait son livre pour s’endormir. Mais il se réveillait à peine un quart d’heure plus tard, et il reprenait alors son roman. Depuis son enlèvement, il était resté enfermé dans une obéissance à des ravisseurs invisibles, et seule la lecture lui permettait de voyager dans d’autres vies, le rendant à nouveau libre... sauf qu’à chaque fois qu’il tournait une page, il ne pouvait s’empêcher de jeter un coup d’œil sur son téléphone. Un stress permanent était venu habiter un coin de sa tête, lui rappelant qu’à tout moment, il pouvait replonger dans le cauchemar. Son ventre se crispa brusquement. Sa vitre tremblait. Un bruit de moteur, énorme, faisait vibrer ses tympans. Et par-dessus ce bruit jaillit alors un autre son, un son horrible, un souffle du diable...

Un miaulement plaintif et enroué qu’il reconnut aussitôt…

 Il bondit de son lit et courut jusqu’à la fenêtre.

 Il ne voulait pas y croire.

 Ils étaient rentrés !


11




Les Costello étaient là !

Le sang glacé, il scruta la fenêtre de la chambre de Kevin. Les rideaux étaient toujours tirés, mais la fenêtre était ouverte. Quelques notes de malheur étaient soufflées poussivement dans un pauvre instrument à vent.

Il baissa la tête vers l’autre bruit, énorme. C’était ce grand brun tout sec de Mr Costello qui était en train de tondre sa pelouse. Il aperçut leur voiture garée dans la rue. Il avait du mal à respirer.

Des flashs foudroyèrent son esprit. Il se rappela quand Kevin et lui avaient dans les 12 ans, et qu’il avait raccompagné Kevin jusqu’à chez lui pour le défendre face aux trois gamins qui le menaçaient. Il se souvint que quelques temps plus tard, il avait choisi de ne plus lui parler pour cesser d’avoir honte devant ses amis. Puis lui revint son propre calvaire, il y a deux semaines, la peur de sa vie, quand c’est lui qui se faisait menacer et électrocuter. En plein dans cette maison.

Comme s’il s’agissait d’une punition. Des années après.

Il se rappela l’ordre ahurissant qu’il avait reçu. Le dernier message du Prince qu’il avait reçu sur son portable.

Au même moment, par un surprenant hasard, il aperçut Mme Light qui passait dans la rue. Elle qui ne sortait que très rarement de chez elle, s’apprêtait à y rentrer, et elle était en train de regarder la même chose que lui.

Elle observait Mr Costello. Celui-ci entretenait son jardin, après être revenu comme il était parti, sans rien dire à personne. Il raccourcissait sa pelouse comme si de rien n’était, perdu dans le bruit de l’engin comme dans son dialogue intérieur, levant un instant les yeux vers elle avant de les rabaisser aussitôt vers l’herbe verte et virevoltante, sans même dire "bonjour", comme à son habitude.

Les Costello vivaient comme ça. Comme s’ils étaient seuls au monde. Ils ne parlaient à personne. Coupés du monde, coupés de l’extérieur. Comme s’ils avaient préféré la solitude et l’isolement à l’hypocrisie et aux commérages malsains drapés de bon voisinage.

Le saxophone se tut.

Plus Stephen regardait Mr Costello faire des allées et venues machinales sur sa pelouse, plus il sentait sa cheville et son poignet lui faire mal. C’est chez eux qu’il avait vécu l’enfer de sa vie. C’est chez eux qu’il avait vu la mort lui pincer la joue et lui chuchoter "à bientôt".

Tout d’un coup, il vit Kevin sortir de chez lui. Cette grande tige malingre aux cheveux châtains partit voir son père. Ce dernier interrompit alors son boucan. Kevin lui dit quelque chose. Son père lui répondit. Puis il reprit son travail bruyant et le jeune homme s’engouffra à nouveau dans la maison.

Les Costello père et fils...

Etaient-ce eux qui lui envoyaient des ordres sur son téléphone ?

Mais comment pouvaient-ils faire comme si de rien n’était ?

D’une manière ou d’une autre, ils étaient forcément liés au Prince. Ils avaient au moins fourni leur maison, et sûrement des informations.

Il secoua la tête.

Non, ça ne pouvait pas être eux.

Kevin n’était pas un sadique. Et son père n’avait pas plus que lui la voix grave.

Mais en les observant bien, il les trouvait encore plus étranges que d’habitude. Il aperçut Mme Costello qui nettoyait ses vitres, puis Kevin qui sortait les poubelles. Et son père qui continuait à passer la tondeuse. Étrange : d’habitude, c’était leur femme de ménage qui faisait le ménage. Et la tondeuse, c’était toujours Kevin qui la passait. Jamais son père. Ce ménage sentait le manège.

Il eut envie de courir hors de chez lui pour bondir dans leur jardin, tondre le visage de Mr Costello et faire rougir sa pelouse.

Comme s’il l’avait entendu, celui-ci cessa aussitôt son activité et partit ranger la machine dans le garage. La Grande Ourse retrouva alors son calme habituel composé de chants d’oiseaux résonnant sur des villas luxueuses et des pelouses bien tondues. Quelques secondes passèrent avant que se mette à chanter cette fois-ci leur aspirateur.

Est-ce qu’ils étaient en train d’effacer les traces ?

Faisaient-ils disparaître les preuves ?

Il enrageait. Il ne pouvait pas appeler la police. Il ressentit l’envie démangeante de casser leur porte et les aspirer tous les trois.

Mais la peur le retenait dans ses griffes. La peur de l’inconnu. L’inconnu qui avait menacé de tuer sa famille.

D’ailleurs, les Costello avaient obligatoirement découvert des traces chez eux. Donc, ils savaient !

Il ressentit à nouveau une vive douleur au poignet gauche, et une autre à la cheville droite.

Il entendit le téléphone sonner. Il sortit de sa stupeur pour en rejoindre une autre. Il courut à son bureau et agrippa son portable.

Il souffla de soulagement. C’était le numéro de Richy.

Il rejeta l’appel puis ses doigts se décrispèrent autour du mobile qu’il reposa sur son lit. Il rejoignit lentement la fenêtre. Ses yeux perdus se focalisèrent sur la fenêtre de la pièce où il avait été enfermé.

Était-ce normal que les Costello laissent une pièce vide chez eux ?!

Des forces contradictoires se livraient à une lutte violente dans son esprit. Entre la soif de vengeance et l’angoisse, la haine destructrice et la faiblesse paralysante.

Les Costello avaient toujours été étranges… mais si ça se trouve, ils étaient bien plus que ça. Si ça se trouve, ils étaient des diables.

Tout le monde savait que Kevin avait eu des problèmes. Avec ses défauts d’élocution, tout le monde s’était toujours moqué de lui. Quand il était enfant, comme si ça ne suffisait pas, il était en plus singulièrement bègue. Particulièrement quand il était émus. Or c’était un garçon émotif. Il se rappela d’un jour, au collège, quand il avait dû réciter un poème de Jacques Prévert. Il avait bloqué sur la première syllabe d’un mot et avait tenté à nouveau de le prononcer correctement, sans y parvenir, et il s’était alors acharné, l’avait répété, encore et encore, au moins une trentaine de fois, sa voix montant de plus en plus dans les aigus, provoquant ainsi l’hilarité générale parmi ses petits camarades. Et plus ils riaient, plus il s’acharnait, comme pour gagner enfin ce combat de lui contre lui-même et de lui contre tous - pour enfin devenir comme tous - et moins le mot parvenait à sortir de sa bouche. Mais le plus dramatique, ce qui avait choqué Stephen et la raison pour laquelle il s’en souvenait encore, c’est quand leur professeur de français, la grande et sèche Mme Vega, après avoir réprimé les élèves moqueurs, finit elle aussi par devoir réprimer… un léger rictus. Au moment où Kevin s’en aperçut, il cessa immédiatement d’essayer. Il prit ses affaires et sortit en silence de la classe. Et il ne remit plus jamais les pieds au collège.

Mais ça n’expliquait pas tout. D’autres jeunes dans le monde avaient bégayé sans devenir des monstres. D’autres gens avaient eu des problèmes de diction sans devenir si… bizarres.

Au fil des années, Kevin était devenu un être presque invisible, muet, qui glissait d’un endroit à l’autre, un grand navet légèrement voûté sur ses chaussures qu’il regardait quand il glissait. Combien de frustrations pouvaient flotter dans cette tête penchée vers le sol ? À part son ordinateur, sur lequel il suivait des cours à distance pour rassurer ses parents, son seul ami devait être son saxophone. Il en jouait tous les jours, mais rarement plus de dix minutes, et ces dix minutes ne réjouissaient aucun tympan dans les environs. Il devait nécessairement avoir un compte facebook, comme tout le monde, mais ses « amis » virtuels n’avaient jamais dû se risquer à pousser la porte du réel. Il était le genre de personnes qui ne pouvaient pas se faire pirater, à tel point il était privé de vie privée. Voila sûrement la raison pour laquelle il continuait à souffler ses malheurs dans  cet instrument condamné à pleurer de vraies larmes sous forme de fausses notes.

Mais tout ça venait sûrement d’ailleurs. Et Mr Costello devait forcément y être pour quelque chose. Il s’était toujours comporté lui-même d’une manière anormale. Un père de famille qui ne salue pas ses voisins, il y a mieux comme exemple pour un fils. Même le gangster de droite, Mr Couture, avait toujours un sourire et une formule de politesse pour chaque résident qu’il croisait. La politesse, cette hypocrisie positive permettant la vie en société...

Mais des images lui revenaient peu à peu à l’esprit. Parfois, quand notre cerveau arpente le couloir du temps, on réalise qu’en réalité, notre passé n’a jamais vraiment disparu de notre présent. Comme chantait l’autre, « on s’habitue, c’est tout ». Il se gratta la tête, à l’intérieur de laquelle un flot d’images remontait peu à peu. Ça se passait quand il était tout petit… lui vint à l’esprit l’image surprenante des époux Costello qui discutaient avec des gens… D’ailleurs, à en croire les scènes qui lui revenaient progressivement, ils parlaient même avec… ses propres parents ! Et apparemment, ils l’avaient fait à plusieurs reprises... Il lui sembla même qu’une fois, ils étaient allés jusqu’à venir dîner ici... à la maison !

Ces flashs le surprirent au plus haut point. En fait, les choses avaient tellement changé qu’il avait complètement oublié que les Costello et sa propre famille s’étaient bien entendus à une époque...

Ils semblaient avoir été des gens… normaux.

Et à une époque, Kevin avait été son ami.

Il soupira sous son regard perdu dans le vide.

Mais qu’est-ce qui avait bien pu leur arriver ?

Il sauta de son lit, enfila ses chaussons, et bondit hors de sa chambre.
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Au 33ème étage d’un building du centre-ville, devant le ciel d’un après-midi monotone où les nuages gris dansaient au gré du vent, le président-directeur général de Phénix Corporation était assis sur son fauteuil. Il buvait un whisky en compagnie d’un homme blond à la quarantaine élégante assis face à lui dans un costume gris encore plus cher que le sien.

— Président, plus un changement se fait rapidement, plus il est efficace.

— Mr Albert, nos bénéfices annuels sont satisfaisants, et connus.

— Ils sont satisfaisants, mais pas assez.

— Je sais ce que vous voulez. Mais ce n’est pas le moment opportun pour dégraisser.

— Byrne, n’oubliez pas d’où vous venez. Vous êtes assis là où nous vous avons installé.

Le PDG fit une tête aussi figée que gênée.

— Mr Albert, vous n’êtes qu’un petit actionnaire par rapport à d’autres, et de plus vous ne devez pas rester aveuglés par la rentabilité à court terme. Une telle « vision » ne permettra jamais à notre société de croître sainement et de prospérer.

— Je vais vous dire ce que je vois. Ce que je vois, c’est que demain matin, vous allez prendre votre petit déjeuner, et ensuite vous allez annoncer un joli plan social. Vous enverrez 30% des salariés vider leurs vestiaires et toucher leur chômage. Et puis vous attendrez un mois pour annoncer la délocalisation de la moitié des postes restants.

— Ne me dites pas ce que je dois faire. On ne peut pas aller si vite, ça provoquerait des mouvements sociaux ainsi que des scandales dans la presse. Arrêtez de tout voir à court terme !

Mr Albert regarda sa montre puis remua ses cheveux blonds en frappant sur la table.

— Oui, Président ! C’est le court terme qui nous intéresse. Et le problème, voyez-vous, c’est que cette réunion commence à relever quant à elle du long terme. Voilà pourquoi je vous propose que nous procédions à un vote à main levée.

Le dirigeant le regarda sans comprendre. Albert leva la main droite.

— Pour le plan social, levons la main.

L’autre le regarda, interloqué.

Albert garda la main droite levée tandis que sa main gauche glissa sous l’intérieur de son costume. Elle en extirpa un Derringer pour en présenter le double canon. Il fit un mouvement de tête vers l’autre, dont la face violette, rouge de colère et bleue de peur, vit se lever sa propre main en tremblant. Albert se leva et rangea son calibre à sa place, sous son costume gris sur chemise blanche, puis serra la main que le PDG avait laissée en l’air.

— Je vous félicite. Excellente décision, Monsieur le Président.

5 minutes plus tard et 33 étages plus bas, les cheveux blonds et le sourire de Mr Albert (« n° 3 » ; blanchiment d’argent, spéculation boursière) sortirent du building pour retrouver l’air frais sous les nuages gris. Ses talons chantèrent jusqu’à sa Mercedes noire où le chauffeur avait déjà lancé la Gnossienne n°1 d’Erik Satie. La voiture démarra. Ils longèrent l’avenue puis empruntèrent les petites rues du centre-ville. Mr Albert était plongé dans sa tablette numérique sur laquelle il visionnait des graphiques de trading. Ils roulaient à présent dans une rue étroite à sens unique, dans laquelle la circulation se boucha un instant. La Mercedes s’arrêta. Puis la rue commença à se déboucher, mais le Hummer juste devant eux ne démarrait pas. Ce H3 noir et gris leur bloquait la route. Les doigts du chauffeur s’impatientèrent sur le volant. Le véhicule ne démarrait toujours pas. Peut-être un imbécile surmené endormi au volant, ou bien encore un couple rejouant une romance dans un lieu insolite… Le chauffeur klaxonna. Silence. La vitre du conducteur de devant se baissa. Un doigt d’honneur en sortit suivi d’un crachat. Le chauffeur soupira. Mr Albert releva sa tête de la tablette.

— Allez-y, Paul. Klaxonnez encore un coup.

Le chauffeur s’exécuta. La porte du conducteur et les deux portes arrière s’ouvrirent brusquement. Trois gangsters avec un triangle rouge tatoué au bras gauche sortirent du H-3 avec une expression de haine et la main à la ceinture. Mr Albert soupira puis, sous les yeux médusés du chauffeur, sortit à son tour de l’automobile. Le gangster le plus proche le toisa des pieds à la tête puis lui jeta une grimace digne d’un film d’horreur en avançant d’un pas nerveux.

— Qu’est-ce qu’il y a, blondinet ? T’as un problème ?

Albert avait le visage de quelqu’un qui n’a vraiment pas de temps à perdre.

— Oui, sale raciste. Remontez-vite dans votre voiture et rejoignez vos mères, sinon je vous envoie faire la bise à vos arrières grand-mères.

Les trois types arrêtèrent soudain leur pas. Cette phrase venait de refroidir d’un coup leurs ardeurs. Ce type aux cheveux blonds et au costume élégant portait des chaussures hors de prix. Comment cette phrase, pire que la pire des insultes qu’ils avaient appris au fond de leur rue, pouvait sortir de la bouche de cet homme manucuré dont le parfum délicat commençait déjà à leur parvenir au nez ? Qu’il soit poulet ou bandit, ce type devait être une sacrée pointure. Dans tous les cas, les trois gangsters préférèrent perdre un bout de leur honneur du jour dans cette rue sans témoin plutôt que de perdre la vie face à un homme qui faisait des soins du visage.

— C’est bon, on se casse.

Leur chef se retourna avec un semblant de fierté, suivi par ses deux collègues aux démarches d’eunuques.

Ce soir-là, le vent disparut et les nuages avec lui. Loin des incidents des rues du centre-ville, dans le quartier fermé de la Grande Ourse, Laura Erickson trônait sur le toit-terrasse de sa belle maison. Elle avait les yeux plongés dans l’univers via son télescope. Mieux que d’en changer, elle faisait voyager son esprit au-delà de l’atmosphère.

C’était une jolie brune de 20 ans, intelligente, pleine d’enthousiasme et d’énergie, vivant avec ses parents et son grand frère. Sa relation avec lui, c’était la seule ombre au tableau. Ils s’étaient ignorés pendant près d’un an. Une éternité. Et puis il y a deux semaines, il avait disparu trois jours entiers sans donner de nouvelles. Les parents s’étaient affolés, elle s’était inquiétée, et ils s’étaient enfin retrouvés. Mais on ne rattrape pas une année en quelques jours, et reconstruire les morceaux n’est pas chose facile. Avec le temps, ils étaient presque devenus des étrangers l’un pour l’autre. Il fallait donc faire des efforts à présent pour reproduire les gestes censés être spontanés. Comme si ce n’était pas complètement naturel. Un peu comme si on jouait la comédie. Or jouer la comédie avec ses proches, c’est comme si on vivait dans un film dont on ne peut pas sortir. C’est comme si plus rien n’était vrai.

Alors ce soir d’avril, elle avait choisi de profiter d’un air frais et d’un ciel dégagé pour s’isoler sur le toit et faire voyager son âme du côté des étoiles, elles dont la lumière prouvait à l’univers qu’elles n’avaient pas fait semblant de vivre. Cette passion avait commencé une dizaine d’années plus tôt, quand elle avait demandé à son père le sens du nom que portait leur quartier, et qu’il lui avait répondu avec sa belle voix grave en les emmenant son frère et elle par une belle soirée d’été sur cette même terrasse. Elle s’était alors émerveillée devant cette nuit étoilée soudainement éclairée par son père. Et la passion naquit en elle quand il lui apprit que toutes les étoiles qu’elle admirait dans le ciel étaient des soleils, et qu’à chacune de ces étoiles correspondait un système solaire, avec ses planètes. Ce ciel rempli de soleils donnant vie à la nuit avait été l’une des images les plus fortes de sa tendre enfance. Une sensation d’infini, de lien avec l’immensité. D’organisation divine. De magie de l’existence.

Par la suite, une délicieuse soirée de décembre, elle découvrit sur une branche de sapin un livre détaillant le système solaire et un autre sur les galaxies les plus connues. Puis l’ordinateur Atari sur lequel jouait Stephen avec ses amis rendit l’âme, et il fut remplacé par un PC Amstrad, lequel fut connecté des années plus tard à internet. Elle redécouvrit alors cette passion qu’elle avait oubliée un temps au détriment des clips de RnB, et s’envola gaiement à nouveau à la conquête des galaxies et des comètes, chevauchant l’étoile filante de la connaissance. Quelques noëls plus tard, tandis que son frère trouvait une enveloppe contenant un vulgaire chèque, elle trouva au pied du sapin un énorme paquet qu’elle ouvrit sans y croire pour découvrir le plus beau cadeau qu’on lui avait jamais fait : un télescope. Depuis, elle s’émerveillait de chaque ciel dégagé la nuit, contemplant le passé, remontant le temps, observant des astres tels qu’ils étaient au moment où la lumière quittait leur image pour finir par atteindre ses yeux des milliers d’années plus tard.

Elle était justement en train de distinguer la galaxie d’Andromède et reculer un instant les yeux du télescope pour se gratter le haut du nez quand elle vit quelque chose du coin de l’œil. Elle tourna la tête et… Kevin Costello !

Elle se baissa d’un coup. Du coin de l’œil, elle venait d’apercevoir avec stupeur la grande silhouette maigre de Kevin. Lui aussi était sur son toit, où il se tenait droit comme un I. Mais il n’avait pas de télescope. Il avait des jumelles. Et il ne scrutait pas les étoiles… mais la maison d’en face.

Il tourna légèrement sur sa droite. Il semblait observer à présent la maison d’à côté. Puis celle d’après. Puis il tourna encore un peu sur la droite, comme s’il était en train de regarder la rue. Comme s’il était fou. Puis il tourna encore à ...

Elle se jeta à plat ventre.

Il venait de braquer ses jumelles sur elle.
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 Est-ce qu’il l’avait vue ?

 Son cœur battait fort. Elle n’osait pas relever la tête.

 Elle n’avait jamais supporté ce type. Il y avait toujours eu quelque chose de malsain dans son regard fuyant, comme s’il cachait un terrible secret. Un maigrichon mal habillé, avec ses yeux bleus délavés, qui lorsqu’il marchait avait toujours l’air d’être traîné, d’être simplement là sur l’image, mais pas d’exister. Comme l’erreur à trouver.

 Elle avança sur les genoux pour s’échapper de l’angoisse. Il ne fallait surtout pas qu’il la voit. Il était en train de faire quelque chose de louche avec ses yeux globuleux incrustés dans ses jumelles, et on ne pouvait pas savoir de quoi il était capable.

 

 Les fait divers à la télé nous divertissent, jusqu’à ce qu’on paye en peur ce curieux vice. On n’est plus à l’abri d’un drame. D’un voisin transformé en fou. On n’est plus en sécurité nulle part car le danger vient de partout.

 

 Même ici à la Grande Ourse, avec ce qui était arrivé à la pauvre Mme Light… Le plus grave dans tout ça, c’est que c’était juste de la méchanceté gratuite. Encore pire qu’un vol. Mais qui pouvait  en vouloir à cette pauvre dame ?

Heureusement, suite à cet incident, des caméras avaient commencé à être installées dans les rues du quartier. Jusqu’ici, les résidents avaient toujours refusé d’être filmés devant chez eux, considérant que les caméras à l’entrée étaient suffisantes. Mais ils venaient de changer d’avis et de mettre la pression sur la société de sécurité, par l’intermédiaire du comité de quartier créé par Mr Robbins. Le seul problème, c’est que ces caméras installées en haut de certaines maisons ne filmaient que les rues. Pas les toits.

 Elle rampa en silence jusqu’au bout de la terrasse, et descendit les quelques marches. Elle referma doucement la porte derrière elle dans un grand soulagement.

 Si on lui avait dit que ce grand benêt lui causerait un jour une telle frousse…

 Un léger frisson parcourut son dos pendant qu’elle descendit les escaliers. Elle arriva au 1er et continua à descendre quand elle s’arrêta soudain.

 Elle venait d’apercevoir dans le salon son frère et sa mère en pleine discussion. Assise sur le canapé, sa mère avait une expression étrange. On aurait dit que c’était de la gêne. Stephen, assis face à elle, avait le visage tendu et les joues rouges.

 — Mais maman, moi ce que je veux savoir, c’est pourquoi !

 Mme Erickson se cachait derrière sa tasse de thé. Elle en but deux gorgées, puis s’efforça de sourire.

 — Ça fait longtemps... Et le temps efface ce qui ne mérite pas d’être un souvenir.

 Laura resta immobile dans les escaliers, s’efforçant de respirer le moins fort possible pour entendre distinctement sans se faire remarquer.

 — On est une famille, et ce sont nos voisins depuis toutes ces années. J’ai bien le droit de savoir ce qui s’est passé entre les Costello et nous !

Sa mère s’enfuit dans une autre gorgée.

 — Maman ! Est-ce qu’il y a eu quelque chose de grave ?

 — Non... c’est beaucoup moins important que ça. Crois-moi, ça ne mérite même pas qu’on en parle.

 — Dis-moi au moins une chose. Ce qui s’est passé à l’époque, entre eux et vous, est-ce que… ça avait un rapport avec moi ?

 Laura sentit le bois de l’escalier craquer sous ses pieds.

 Sa mère tourna la tête.

 Elle avait reculé sa tête et son buste.

 — Ça, au moins, j’ai le droit de le savoir!

 Mme Erickson soupira.

 — Ce que tu peux être têtu...

 Elle se leva.

 — Tu demanderas ça à ton père. Après tout, c’est lui que ça regarde.

 Laura vit sa mère quitter le salon en disant "Bonne nuit" à son fils avec douceur, et elle observa ce dernier continuer à regarder dans le vide.

— Papa...?

 Le lendemain, un après-midi ensoleillé réchauffait la ville. Une Mercedes noire dont les reflets brillants aveuglaient les passants était conduite par un homme en costume de chauffeur, derrière lequel les mélodies d’Erik Satie pénétraient les oreilles de Mr Albert qui feuilletait un magazine d’économie dans son costume d’homme d’affaires. Le véhicule se gara et projeta sa brillance devant l’entrée d’un hôtel 5 étoiles, sur le tapis rouge duquel le grand blond posa ses chaussures noires série limitée pour étaler sa démarche élégante et son port de tête princier jusqu’au directeur de l’hôtel descendu en personne pour l’accueillir.

 — Bonjour, Mr Albert.

Mais Mr Albert ne répondit pas, car il faisait partie de ceux qui n’ont pas besoin de répondre, ni de dire bonjour, et il pénétra dans l’hôtel en passant la porte tenue par le portier.

 Sept étages plus haut, on lui ouvrit une autre porte et il entra dans une grande suite luxueuse. Une coupe de champagne lui fut proposée par un plateau sur pattes qui lui indiqua la pièce d’à côté, dans laquelle il aperçut, confortablement installé sur un canapé entre deux mannequins sophistiquées, un homme au crâne rasé, la carrure athlétique et la mâchoire carrée, habillé en costume de patron d’une organisation mafieuse.

 Le grand blond s’inclina.

 — Bonjour, Carlito.

 Le numéro 2 ne lui répondit pas. Car il n’avait pas besoin de répondre ni de dire « bonjour » au numéro 3.

 On l’appelait "Patron", c’était le gérant de la plus grande organisation criminelle du pays. Le porte-parole du numéro 1, dont il était d’ailleurs le seul à connaître le visage. Depuis qu’ils avaient créé tous les deux l’Organisation il y a six ans, personne d’autre que lui n’avait jamais été en rapport direct avec le numéro 1.

 Comment tuer l’Organisation si tu ne peux pas lui couper la tête ?

 Et comment lui couper la tête si tu ne sais pas à quoi elle ressemble ?

 Par deux petites tapes, Carlito congédia les deux créatures avant d’inviter Albert à s’asseoir sur le fauteuil d’en face.

 — Alors, c’est maintenant que tu viens me voir ?

 — Oui, Patron. Hier, je me suis occupé de Mr Phénix et aujourd’hui, je suis passé au casino.

Il sortit trois chèques de sa poche et les lui tendit.

 — Tiens, j’ai envoyé Robert changer 200 000.

 Carlito prit les chèques et en vérifia les montants.

 — Parfait.

 Il sourit en regardant Albert, et lui tendit sa boite de cigares.

 — Tu vois qu’on continue à très bien s’en sortir sans la came.

 L’autre prit un cigare dans la boîte que Carlito reposa ensuite sur la table.

 — C’est vrai. Ça aurait mis toute l’Organisation en péril si on s’était recyclé dans la poudre. Même nos appuis nous auraient lâchés.

 Le patron hocha la tête.

— Content que tu aies compris. Mais… des rumeurs prétendent le contraire. Je compte sur toi pour les faire taire.

 Albert recracha un cercle de fumée sur le côté et acquiesça.

 — Sinon, autre chose. En ce qui concerne Malice, je te rappelle que lui aussi, c’est un capitaine, et que par conséquent, personne ne peut toucher à l’un de ses cheveux.

 Le regard d’Albert se durcit légèrement.

 — Je sais. C’est la seule raison pour laquelle il respire encore.

 Carlito Riganté s’alluma un cigare entre ses mâchoires carrées, puis recracha la fumée en le fixant.

 — Moi, ce qui m’ennuie par rapport à l’arrestation du 4ème, c’est qu’il était en train de revendre 10 kilos d’héroïne à un cartel étranger.

Albert baissa le regard.

 — Ça sent le coup monté…

 Carlito tapota sur la table avec son index.

 — On t’a confié son équipe pendant qu’il est au ballon. Alors si ses hommes déconnent encore ou essayent de toucher à Malice, c’est toi qui en assumeras la responsabilité.

L’autre fit une légère moue, qu’il gomma rapidement pour acquiescer à nouveau.

 — Compris, Patron.

 — Ça sera tout, conclut Riganté en guise de point final.

 Le numéro 3 se leva en inclinant encore la tête puis s’en alla. Il s’engouffra dans l’ascenseur dans lequel il recoiffa ses cheveux blonds. Il en ressortit sept étages plus bas en arborant à nouveau sa démarche élégante et son port de tête princier sans même prêter attention au personnel lui souhaitant : "Bonne journée, Mr Albert".

Il remonta à l’arrière de la Mercedes et fit signe au chauffeur de baisser le volume du piano et de le laisser seul un instant. L’employé s’exécuta et sortit du véhicule pendant qu’il composait un numéro sur son portable.

 — Allo ?... Oui, ça y est.

Il grimaça.

 — Il va falloir faire quelque chose. 
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 Une fois de plus, dès qu’il ouvrit les yeux, Stephen se précipita avec anxiété sur son portable posé sur le lit.

Pas de nouveau message.

 Il ressentit un soulagement, mais celui-ci laissa aussitôt place aux interrogations qui ne cessaient de le tourmenter. Il vérifia l’heure. Il était tôt, son père ne devait pas encore être parti au travail. Il s’éjecta du lit, enfila un survêtement et sortit de la chambre. Il descendit les escaliers et trouva son père assis dans la cuisine en train de boire un café. Il partit lui dire « Bonjour ».

Ils ne s’étaient pas beaucoup adressé la parole depuis qu’il était revenu de sa disparition. Mais ces derniers jours, il sentait des ondes positives vibrer entre eux. Son père avait l’air satisfait de lui. C’était sûrement dû au soulagement de son retour, au fait qu’il restait sagement à la maison pour soi-disant réviser ses examens, et sûrement encore plus à sa réconciliation récente avec sa sœur. Leurs parents n’avaient pas osé leur en parler mais ils avaient dû ressentir un profond bonheur en les voyant s’adresser à nouveau la parole. L’amour est quelque chose qu’on ne force pas. Ils n’avaient jamais connu la véritable raison de toutes ces disputes, et ils ne la connaîtraient sûrement jamais. C’était peut-être mieux comme ça. Ils avaient profité de l’accalmie durant la période où ils s’étaient ignorés, et avaient laissé les choses se faire d’elles-mêmes, les morceaux se recoller tout seuls, et un événement imprévu s’était chargé de ramener l’harmonie dans leur foyer. La disparition temporaire de leur fils leur avait rendu leur famille.


 — Papa, j’ai besoin que tu m’expliques quelque chose.

 Son père fit une mine surprise. Ça faisait longtemps que son fils ne l’avait pas pris pour un prof.

 — Oui ?

 Il s’assit sur la chaise d’à coté et prit la baguette de pain posée sur la table.

 — Voilà. Je me suis rappelé que quand j’étais petit, je m’entendais bien avec Kevin. Tu sais, le fils des Costello.

 Il coupa un morceau de pain.

 — Et par la suite, on a arrêté de se fréquenter.

 Mr Erickson porta la tasse de café à ses lèvres.

 — Et je me suis rappelé qu’entre toi et son père, ça s’était passé un petit peu de la même manière. Alors je voulais savoir ce qui s’est passé entre vous, pourquoi vous avez arrêté de vous parler.

Son père reposa sa tasse en fronçant les sourcils.

 — Mais pourquoi tu me demandes ça ?

 — Ben... je voulais savoir pourquoi on n’a plus aucune relation avec nos voisins. C’est tout.

 — Oh, c’est vieux, cette histoire… Comme les disputes qui durent si longtemps que tout le monde en a oublié la raison.

 — Alors, vous vous êtes disputés ?

 Mr Erickson se leva et ajusta sa cravate.

 — Stephen. À l’époque, c’était des histoires de grands. Et aujourd’hui, je ne vois pas l’intérêt d’en parler.

 — Attends, j’ai croisé Kevin l’autre fois et... j’avais envie de parler avec lui. Après tout, il est pas méchant. Mais voilà, j’étais bloqué, il fallait que je sache d’abord ce qui s’est passé entre nos familles. Tu comprends ?

Son père lui posa la main sur l’épaule.

 — Je ne sais plus ce qui s’est passé exactement, mais ce dont je me souviens, c’est qu’il vaut mieux ne pas faire attention à eux. Continuer à faire comme s’ils n’étaient pas là.

 Il enfila sa veste.

 — Allez, révise bien. C’est ça qui est important.

 Il sortit de la cuisine comme si le devoir l’appelait depuis son bureau. Stephen avait le regard noyé dans le café que son père n’avait pas fini. Il entendit claquer la porte et se leva pour aller devant la fenêtre.

 Il ressentit tout d’un coup une douleur à la cheville. Puis une autre au poignet. Il venait d’apercevoir Mr Costello qui se promenait dans son jardin. Ce dernier faisait les cent pas en parlant au téléphone. Et... on aurait dit qu’il regardait vers la rue, devant leur maison, comme s’il était en train de regarder son père pendant qu’il montait dans la voiture. Il entendit la voiture paternelle démarrer.

 Caché derrière sa fenêtre, il fixait Mr Costello avec attention. Celui-ci se retourna et partit faire les cent pas dans l’autre sens, son portable à l’oreille. Il tendit la sienne. Si seulement il pouvait entendre ce qu’il était en train de raconter au téléphone... S’il ouvrait la fenêtre, il allait se faire remarquer. Alors, il sortit de la cuisine en courant. Il se rua dans les escaliers dont il avala les marches avant de débouler sur le toit-terrasse et sautilla jusqu’au bord afin de plonger son regard sur Mr Costello. Mais celui-ci était déjà rentré chez lui. Il regarda fixement leur maison, mais elle lui donna la nausée. Il laissa son dos glisser le long du rebord, s’assit et se prit la tête entre les mains. Mais il fallait vite qu’il redescende. Il avait laissé son téléphone en bas. Il se leva aussitôt pour redescendre les escaliers en vitesse, retourna à la cuisine et saisit son portable.

 Rien.

 Il avança jusqu’à la porte de la cave et, le plus silencieusement possible, l’ouvrit. Il la referma tout doucement derrière lui avant de descendre les marches.

 On peut habiter au même endroit et vivre dans deux mondes différents. Sa sœur Laura vivait dans la même maison, mais pas dans le même univers.       

Le lendemain, en fin de matinée, elle sortit de la maison, d’humeur joyeuse, et partit retrouver sa copine Sandy trois rues plus loin.

 — Et tu vas y aller quand même, au concert ?

 — Oui, répondit-elle en se recoiffant.

 — Super ! J’ai ma cousine qui va venir aussi, toi tu pourrais peut être ramener Stephen…

 Elle la regarda, l’air surpris, tandis qu’elles marchaient lentement dans la rue toutes les deux.

 — Mon frère ? Non, oublie ça tout-de-suite.

 — Quoi, vous vous êtes encore pris la tête pour rien tous les deux ?!

 Elle ralentit le pas tandis qu’elle marchait bras dessus bras dessous avec sa meilleure amie du quartier.

 — En fait, il y a un truc que je ne comprends pas. Depuis qu’on se parle à nouveau, il est devenu trop bizarre. Comme si ce n’était plus le même.

 — Mais non, tu te fais des films.

 — Je sais pas, on dirait… quelqu’un d’autre. Comme s’il jouait la comédie. Avec moi, avec mes parents…

 Sandy fixait le sol pendant qu’elles marchaient, quand elle s’arrêta tout d’un coup. La main au cœur. Laura s’arrêta également et la vit faire une grimace de dégoût. Elle regarda dans la même direction.

 — Ha !

 Elle sursauta en agrippant son pull. 
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 — Mais qu’est-ce que c’est que ça ?!

Sandy éclata de rire.

 — Ça, ça s’appelle des cafards. Oh, la tête que t’as faite… Ha ah ah…

 — Mais c’est dé-gueu-lasse ! C’est la première fois que j’en vois courir dans la rue en plein jour !

 — Oui, lâche-mon pull, tu vas le déchirer. C’est sûr, il y a quelque chose de pas normal dans le quartier. Ça fait deux semaines que j’en ai chez moi...

 — Beuuurk !

 — C’est étrange... En plus, on dirait que les produits leur font rien. Comme s’ils avaient muté. Vous en avez pas chez vous ?

 — Non, jamais de la vie !

 — Très bien, alors je vais dormir chez toi quelques jours, j’en peux plus de ces cafards tout pourris. Parfois, y’en a même qui courent sur le plafond de ma chambre. L’autre fois, en pleine nuit, j’ai allumé ma lampe de chevet et il y en a un qui m’est tombé sur la tête !

 Laura colla sa main sur la bouche.

 — Arrête, je vais vomir !

 — Et moi alors ! Mes parents font encore traiter la maison aujourd’hui, je peux dormir chez toi ?

 — Ça aurait été avec plaisir, ma belle, mais...

 Elle s’arrêta soudain de marcher.

 — ... Oh, regarde !

 Elle montra du doigt les bestioles qui longeaient le trottoir devant elles. Aux côtés des blattes défilaient également des milliers de fourmis en file indienne.

 Sandy avait les yeux écarquillés.

 — Mais qu’est-ce que c’est que ça... ?

 Son amie la tira par la manche pour remonter à la source de ces intrus. Dans une résidence où le mètre carré valait ce qu’il valait, les deux jeunes femmes suivirent le flux des insectes, ce qui les mena au bout de quelques minutes  à l’extrémité du quartier. Une petite impasse oubliée, tout au bout de la Grande Ourse, destinée à des travaux pour l’agrandissement du complexe sportif derrière lequel elle se cachait. Plus personne ne mettait les pieds ici. S’y trouvait un petit parc déserté et un peu plus loin en face, une vieille maison délabrée. Selon les rumeurs, le projet de travaux avait été annulé et quelqu’un en avait profité pour racheter le taudis. Mais qu’est-ce qui pouvait bien se trouver dans le parc pour justifier une telle base arrière de blattes et de fourmis ?

 — Un cadavre ?!

 Les filles rirent de toutes leurs dents tandis qu’elles continuaient à avancer.

 Mais leurs zygomatiques se figèrent d’un coup.

 La file indienne des insectes longeait en fait l’autre trottoir. Elles ne venaient pas du vieux parc, que les deux amies dépassèrent. Quelques mètres plus loin, elles tournèrent la tête vers la gauche, interloquées. Les bestioles venaient de la maison.

Le ventre serré, elles regardèrent la demeure en triste état. Une maison abandonnée. Rien à ses côtés. Seul un énorme mur au bout de l'impasse, celui du complexe sportif auquel on accédait de l’autre côté par une rue de la résidence. Les volets de la maison semblaient être fermés depuis des lustres. Comme s’ils n’avaient jamais été ouverts.

Elles se regardèrent sans dire un mot. Elles ne souriaient plus. Une même sensation se propageait en elles. Un grand frisson inexpliqué. Peut-être parce que c'était la seule maison inhabitée des environs. Ou parce qu’elles n’avaient plus mis les pieds dans cette rue depuis leur enfance. Ou bien parce que cette maison fichait tout simplement la chair de poule. Qu’est-ce qu’il pouvait y avoir dans cette baraque qui...

 Un froid dans le dos mit fin à leurs questions, et elles se retournèrent pour quitter au plus vite cette zone de malaise. Elles sortirent de l'impasse pour rejoindre le confort réchauffant de leur quartier douillet, laissant remuer leur enfance sur la balançoire des souvenirs sans la ternir avec un sentiment étrange.

 Mais après avoir déjeuné chez Laura et s’être regardé un manga sous la couette, les deux amies échangèrent un regard, et en un seul regard échangé, comprirent qu’elles avaient toutes les deux affreusement envie d’y retourner. Revoir la maison des cafards.

À quoi bon regarder la télé quand tu peux vivre ?

 La réalité dépasse toujours la fiction.

 C’est donc en milieu d’après-midi qu’elles s'aventurèrent à nouveau jusqu'à l’autre bout de la résidence. Cette fois, elles marchaient sans rire. Sans même parler. Leurs yeux scintillaient du même éclat que l’on appelle curiosité. Il y avait nettement moins d'insectes le long du trottoir. Presque plus. Ils avaient sûrement fini leur tournée. En arrivant dans la rue du parc, elles furent surprises d'apercevoir au loin un petit attroupement devant la maison des cafards. Quatre gamins d’une dizaine d’années. En arc de cercle devant le taudis, ils semblaient regarder les fenêtres et parlaient ensemble à voix basse, l’air sérieux. Elles ralentirent leur pas en les observant. Arrivées à leur niveau, elles entendirent l’un d’eux dire en regardant la maison :

 — Esprit, si tu es là, fais qu’un meuble se déplace dans la maison !

 Laura fut glacée d’effroi. Sandy le remarqua et lui frotta le dos en souriant.

 — Moi aussi, je jouais à ça quand j’étais petite.

 Les quatre gamins fixaient silencieusement la maison sans même prêter attention à elles. Elles fixèrent la même chose qu’eux. Sandy secoua la tête en riant sans bruit, et son amie la regarda d’un air outré.

 — Mais qu’est-ce qui t’arrive ?

 Sandy lui montra d’un mouvement de tête les enfants juste devant elles.

 — On n’a pas grandi, ma belle ! On a pris des centimètres mais on est restées des gosses.

 Elle voulut prendre Laura par le bras pour s’en aller mais cette dernière résista, et toucha l’épaule de l’un des enfants, qui se retourna.

 — Dis-moi, Christopher, tu sais à qui elle est, cette maison ?

 L’enfant répondit avec l’assurance d’un guide touristique.

 — Elle est à un vieux Monsieur, et il habite plus là depuis des années. Mes parents, ils l’appellent la "baraque à fantômes".

 Elle rit jaune. Elle ne savait pas pourquoi mais ces histoires pour enfants lui faisaient peur. Sandy se pencha sur le petit en souriant.

 — Et à quoi vous jouez, là ?

Il regarda ses amis qui étaient restés concentrés sur les fenêtres de la maison, et la fixa à nouveau.

 — On joue pas.

 Laura avait de plus en plus froid. Sandy se retint de rire.

 — Mais alors, vous faites quoi au juste ?

 — On appelle les esprits.

 — Ah bon ? Il y a des esprits dans cette maison ?

 Le gosse avait le sérieux d’un ministre.

 — Oui. La nuit, ils font des bruits bizarres, et des gens ont déjà vu un fantôme sortir de là. En plus, quand on demande aux esprits de se manifester, souvent, ils le font.

 Elle lui caressa les cheveux en ricanant.

 — Ah oui ? Tu peux nous montrer ?

 Laura la regarda d’un air réprobateur tandis que le petit acquiesça calmement.

 Il se retourna vers la maison et la pointa du doigt.

 Son camarade de droite le regarda.

 — Hé, c’est pas ton tour.

 — Pas grave, après, je passe le mien.

 Il se racla la gorge.

 — Esprit, si tu es là, fais que les rideaux s’ouvrent tout seuls.

 Laura observait les quatre garçons qui gardaient les yeux rivés vers la maison, puis elle regarda Sandy, qui lui offrit un sourire, et elles fixèrent les fenêtres comme le faisaient les enfants.

 Soudain, le rideau bougea. 
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Les quatre garçons et les deux jeunes femmes s’enfuirent tous en criant des ultrasons. Elles n’avaient jamais traversé les rues de la Grande Ourse à cette vitesse. Les mollets en feu et le cœur bondissant bruyamment dans la poitrine, elles arrivèrent devant la maison des Erickson à bout de souffle. Elles reprirent leur respiration dans le jardin, et Laura s’essuya le front en grimaçant.

— C’était quoi, ça ?!

 Sandy qui faisait des mouvements pour s’étirer s’écroula sur le gazon. Elle éclata de rire. Laura eut envie de l’imiter mais une irrésistible envie d’aller aux toilettes lui fit plutôt ouvrir la porte de chez elle.

Ce soir-là, Sandy dormit chez elle, à l’abri des cafards.

Ça faisait des mois que les deux filles ne s’étaient pas couchées si tôt. Pendant qu’elles dormaient profondément, au même étage de la maison, Stephen tournait dans sa chambre comme un lion dans sa cage.

 Quand aucun message ne lui parvenait sur son portable pendant plusieurs jours, il se mettait à rêver que ce soit la fin du cauchemar. Mais le rêve ne durait jamais assez longtemps. Ce soir-là, une autre préoccupation venait occuper son esprit. Son père était rentré tard. En ce moment, il devait être en train de digérer devant la télé, et sa mère était sûrement assise à ses côtés pour discuter. Il sortit de sa chambre sur la pointe des chaussettes. Il longea le couloir en silence et descendit les escaliers tel un ninja formé au cirque.

 Mais il n’y avait personne dans le salon. Il traversa la pièce en moonwalk-avant et se posta en cachette à l’entrée de la cuisine. Il entendit ses parents discuter dans la cuisine.

 Le soir, son père racontait toujours sa journée à sa mère, comme pour en faire le bilan, pour se réjouir des événements positifs ou évacuer les désagréments, et Mme Costello participait à ce tri et cette synthèse car elle s’intéressait à tout ce qui arrivait à son mari, puisqu’elle l’aimait, et son mari faisait d’ailleurs la même chose pour elle, parce que c’est aussi ça qu’on appelle "partager la vie" de quelqu’un, parce que c’est un peu ça l’amour, s’intéresser à l’autre autant qu’à soi, et ces deux-là s’aimaient.

 Par chance, il était arrivé au moment où son père entamait le chapitre qui l’intéressait.

 — Je me demande comment il a pu se souvenir de ça. Et surtout, pourquoi ça l’intéresse autant...

 Mme Erickson répondit avec sa voix douce et apaisante :

 — Sûrement parce qu’ils sont partis en vacances. Il a dû penser un instant qu’ils avaient déménagé, et ça a réveillé en lui certains souvenirs. Comme quand une page se tourne. Peut-être qu’il a des regrets.. Après tout, il s’entendait très bien avec Kevin avant que ça arrive.

 Mr Erickson se racla la gorge.

 — Non, on a très bien fait de faire comme ça.

 Stephen se gratta la tête.

 — C’est sûr qu’après ce qui s’est passé, ils n’allaient plus pouvoir s’entendre comme avant.

— Oui, et si je lui ai interdit de lui parler, c’était pour éviter qu’il sache. C’était mieux comme ça.

 Stephen se gratta le cerveau.

 — Ce genre de choses peut marquer un enfant pendant longtemps. Heureusement qu’il n’était pas là le jour où c’est arrivé. Il était à l’école, je crois...

 — Oui, j’étais revenu à la maison pour déjeuner, quand l’autre fou est venu me voir.

 Stephen sentit une boule de glace dans sa gorge et eut envie d’éternuer. Il se boucha le nez avec les deux mains. Il était prêt à se couper le nez pour entendre la suite.

 — Qu’est-ce qu’il t’a dit déjà ?

 — Je m’en rappelle encore. Il avait les yeux exorbités et les cheveux en pétard. Il m’a demandé en postillonnant si je trouvais ça normal que Stephen se moque de son fils à l’école. Alors, je lui ai demandé de quoi il parlait. Et il m’a dit qu’en classe, tout le monde s’était moqué de son gamin parce qu’il bégayait, et que Stephen aussi s’était moqué de lui.

 Stephen avait le cœur qui battait vite tandis qu’il tentait de se souvenir. C’était le jour de la récitation, c’est sûr. Ça ne pouvait être que ça. Avait-il rit lui aussi ?

 — Alors je ne sais plus ce que je lui ai répondu, mais sûrement quelque chose comme "Jack, je suis désolé pour les problèmes de ton fils, mais le mien n’a rien à voir là-dedans". Et puis il s’est mis à crier, je me rappelle, comme quoi son fils n’avait rien à envier au mien, et comme quoi Kevin, malgré ses problèmes, avaient des notes que Stephen n’avait jamais réussi à avoir. Il m’a agrippé par la veste, et... c’est là que tout s’est emballé.

 Stephen n’en croyait pas ses oreilles. Il avait tout d’un coup beaucoup moins froid.

 — Oh, qu’est-ce que j’ai pu avoir peur quand je suis rentrée à la maison et que j’ai trouvé la clôture cassée avec la police dans le jardin !

 — Oui, ils m’ont emmené au commissariat pendant qu’ils amenaient l’autre aux urgences.

 Stephen se réchauffa d’une fierté. Son père s’était battu pour lui.

 — Je me souviens, mon pauvre chéri. Tu avais la lèvre ouverte...

 — Oui, c’était plutôt virulent comme échange. Et qu’est-ce que ça avait pu faire jaser dans le quartier après…

 — Mais quel malade, ce type, quand même…

 — Le pire, c’est qu’il n’est jamais venu s’excuser.

Elle soupira.

 — Ne pas s’excuser, c’est laisser une porte fermée. De toute manière, depuis cette histoire, ils ne parlent plus à personne. Et personne ne leur parle. Moi, à leur place, j’aurais déménagé depuis des années, ne serait-ce que pour leur fils.

 — Conclusion : le nôtre n’a aucun regret à avoir.

 Ce dernier ne ressentait aucun regret mais au contraire la joie de voir cette cave sombre à l’intérieur de lui être soudain éclairée par une bougie magique.

 — Et pourquoi tu ne lui racontes pas, maintenant qu’il est grand ?

 Mr Erickson rit.

 — Avec le temps, le modèle s’effrite de lui-même. Pas la peine d’en rajouter.

 Stephen remonta en silence dans sa chambre, avec le bonheur d’avoir trouvé un début de réponse. Si c’était Mr Costello qui en voulait à sa famille, si c’était lui et quelques amis qui l’avaient enfermé puis lui avaient donné des ordres au téléphone, alors il pourrait tout raconter à son père et ils les combattraient ensemble. Ils iraient tous les deux voir la police, ou bien ils iraient leur régler leur compte en personne. Il sentit un nouveau courage couler chaudement dans ses veines et irriguer tous ses muscles. Il allait s’en sortir. Oui ! Parce qu’il l’avait décidé.

 Mais il devait avant toute chose en être sûr à 100%. S’il attaquait les Costello à tort et si le Prince se trouvait ailleurs, alors il mettait toute sa famille en danger. Il devait à tout prix en avoir le coeur net.

 Cette nuit-là, alors que Laura se réveilla plusieurs fois en se retournant dans son lit à côté de Sandy, il profita pour la première fois depuis longtemps d’un sommeil lourd et profond. En position fœtal sous la tiédeur de la couette, il s’endormit avec le sourire et ne fit aucun cauchemar.

 Le lendemain matin, sa sœur se réveilla dans le brouillard. Elle sourit en voyant son amie dans la posture d’un gros bébé. Elle sortit doucement de la chambre et passa devant celle de son frère. Elle s’arrêta. Est-ce qu’il était en train de dormir encore ? À vrai dire, depuis qu’il était revenu de sa disparition, elle ne l’avait pas beaucoup vu. Il était toujours à la maison mais il sortait rarement de sa chambre. Ils avaient beau s’être réconciliés tous les deux, il avait beau être tout le temps-là, seulement à quelques mètres d’elle, de l’autre côté de sa porte, il continuait de lui manquer.

Elle partit dans la salle de bain. Elle ouvrit le robinet et se lava le visage. Puis elle s’essuya avec une serviette blanche et avança jusqu’à la fenêtre pour voir le temps qu’il faisait dehors.

 Quelques nuages gris, et quelques éclaircies par endroits. Un temps instable. Comme la vie. Mais elle cessa soudain de respirer.

 La fenêtre d’en face.

Malgré elle, elle était en train d’assister à une scène ahurissante chez les Costello. 
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À travers leur fenêtre du premier, elle voyait Mr Costello, et sa femme à moitié, tous deux debout, la tête baissée face à la fenêtre et Kevin qui passait et repassait devant eux. Tout rouge. Criant. Et faisant de violents gestes avec les bras.

 Elle eut la chair de poule.

Le cou saillant de Kevin faisait penser que la vitre était en train de trembler sous ses cris de colère. Ses parents regardaient le sol.

 Elle était choquée au plus haut point.

 Kevin se posta juste en face de ses parents, qu’il cachait ainsi en se mettant dos à la fenêtre. Son dos et ses bras faisaient penser à un chef d’orchestre endiablé.

 Elle en avait complètement oublié son petit déjeuner. Elle n’avait plus faim du tout. Cette famille était si étrange... on aurait dit que ce n’était pas une vraie famille.

 Le grand maigre s’en alla et elle ne vit plus que le mur. Mr et Mme Costello avaient disparu.

 Elle quitta la salle de bain, passa devant la chambre de Stephen puis rejoignit la sienne, se réfugiant vite sous la couette afin d’oublier ce qu’elle venait de voir. Elle parvint à se rendormir et ne se réveilla qu’une heure plus tard à cause de Sandy qui remuait son oreiller en riant. Elles allèrent prendre leur petit déjeuner, firent leur toilette et choisirent d’aller faire du shopping en ville. Mme Erickson décida de s’octroyer une pause dans son script pour les accompagner. Elles passèrent toutes les trois la journée au centre-ville à lécher les vitrines en mangeant des glaces, essayèrent des vêtements entre deux salades, et burent un café avec leurs sacs qui faisait de la publicité pour les magasins d’où elles ramenaient leurs emplettes.

 Le soir, Laura raccompagna Sandy avant de rentrer chez elle. Elle échangea des propos légers avec des amis sur internet puis se mit un film de comédie romantique sur l’ordinateur. Elle s’endormit vers la moitié du film, mais elle fut réveillée par un bruit désagréable.

 Un bruit de… saxophone.

 Elle regarda l’heure. Il était 23h28 !

 Ça jouait de l’autre côté de la maison, mais le bruit était tellement moche qu’il avait le don, même à faible volume, d’agresser le système auditif et de déranger l’esprit. Elle eut des frissons dans le dos et toute sa frayeur face au grand maigre rejaillit, se mêlant à la panique qu’elle avait ressentie face à la maison des cafards.

 L’instrument de torture se tut.

 Elle entendit une voiture arriver dans la rue et se garer non loin de la maison. Elle se leva de son lit et tira délicatement les rideaux. Un homme bronzé et costumé d’une cinquantaine d’années descendit d’une Grand Cherokee rouge. Il sonna chez Mr Couture tout en fumant une cigarette.

 La porte s’ouvrit devant le numéro 5 qui aperçut le gros Chuck et entra chez Malice pour le rejoindre dans le salon. Celui-ci l’attendait dans son canapé devant un épisode de la série Le Prisonnier. Gino Badamenti s’installa sur un fauteuil en cuir et Malice baissa le volume en le regardant attentivement.

 — C’est gentil de me rendre visite.

 — Je suis bien obligé, tu sors presque jamais d’ici. Pourtant, plus personne te cherche des poux, n’est-ce-pas ?

 Malice sourit.

 — Je garde quand même ma sécurité rapprochée.

 — Je te rassure, t’en as plus besoin. Albert a calmé tout le monde.

 On entendit à nouveau quelques notes de saxophone.

 Gino tendit l’oreille en grimaçant puis écrasa son mégot dans le cendrier.

 — Alors Malice, est-ce que les nouvelles sont bonnes ?

 Son hôte s’alluma une cigarette.

 — Je te propose quelque chose : tu me dis d’abord ce que tu pouvais pas me dire l’autre fois. Ce qui tracasse Carlito en ce moment. Et après, moi, je te raconte quelque chose qui va te faire sauter au plafond. Dans le bon sens du terme.

 Gino le regarda en levant les sourcils et la tête. Il avait l’air de peser le pour et le contre, sans vouloir que sa réflexion transparaisse.

 — Ok. J’accepte le deal. À condition que ça sorte pas d’ici…

 Malice fit signe au gros Chuck de quitter la pièce, et celui-ci fit aussitôt vibrer les marches de l’escalier. Le 5ème attendit d’entendre ses pas résonner à l’étage pour que ses yeux retrouvent ceux de Malice.

 — Figure-toi que ces derniers temps, notre Carlito est sur les nerfs comme jamais. À un point que tu peux même pas imaginer. Tu sais bien qu’en relayant la parole du numéro 1, il nous a toujours interdit de vendre de la dure ?

 — Tout le monde sait ça.

 — Eh bien, accroche-toi. Le numéro 1 vient de nous autoriser à nous lancer dans la came !

 La bouche de Malice forma un « O » sous ses yeux surpris puis émerveillés. Son visage choqué puis joyeux gagna un mètre d’altitude, ses pieds avancèrent de deux mètres, et ses mains saisirent une bouteille de tequila et deux verres avant de les ramener sur la table.

 — Enfin… c’est fantastique !

 — Le numéro 1 l’a dit à Albert pas plus tard qu’hier.

 Le visage de Malice se referma en grimace.

 — Quoi ?

 — Oui, Albert a vu le numéro 1 en personne.

 — Mais... c’est pas possible. C’est contraire aux règles, seul Carlito peut le voir !

 Gino éclata de rire.

 — Tu comprends maintenant pourquoi il est sur les nerfs ! Hé oui, même au sommet, on doit protéger sa place ! Le pauvre Carlito est en train de perdre les pédales, il raconte à tous les capitaines que c’est pas vrai, que le numéro 3 est en train de mentir. Il t’a pas appelé encore ?

 — Il m’a convoqué pour demain.

 — Et voilà ! Et plus il se justifie, plus le doute s’installe. Il a beau démentir, le mal est fait, tous les capitaines savent qu’il n’est plus le seul interlocuteur du Big Boss. Et surtout, on peut toucher à la poudre ! Albert a des supers plans d’héro et il va nous en faire profiter à tous !

 — Tu es sûr qu’il a reçu l’autorisation du numéro 1 ?

 — Oui, c’est comme ça qu’il a commencé l’activité en éclaireur depuis quelques mois avec le numéro 4, jusqu’à ce que celui-ci se fasse attraper. Je sais que t’y es pour rien, je leur ai dit à tous. Voilà pourquoi tu peux oublier Carlito. C’est Albert qui encadre l’équipe du 4ème depuis qu’ il est au ballon, et c’est lui qui les a calmés pour t’ éviter d’avoir d’autres problèmes avec eux.

 Malice acquiesça.

 — En plus, il te fournira de quoi jeter à la poubelle tes petites pilules jaunes ! Ha ah ah....

 Le numéro 7 rit jaune mais le 5ème ne le remarqua même pas.

Badamenti recula sur son dossier et croisa les bras.

 — Allez, à ton tour.

 — Quoi ?

 — Bah vas-y, dis-moi ta bonne nouvelle.

 Malice se racla la gorge.

 — Ok, hé ben ça tombe très bien.

 Il remplit les deux verres de tequila et tendit le sien à son invité.

 — Le répète à personne, surtout pas à Albert.

 Gino prit son verre dans la main et son air sérieux aux accents d’homme d’honneur.

 — Une tombe sera un orchestre comparé à moi.

 Malice acquiesça.

 — Je t’ai toujours fait confiance.

 Il fronça les sourcils.

 — Dis-moi, tu t’es jamais demandé pourquoi j’étais venu vivre ici ? À la Grande Ourse ?

 Gino haussa les épaules.

 — Pour respirer l’air frais…

 — Non, la vraie raison.

 Le numéro 5 sourit.

 — Te relaxer, à l’écart de tout ce bordel ?

 — Non, c’est pas ça.

 Malice but deux gorgées puis rapprocha sa tête de la sienne.

 — Maintenant, je vais te dire la vraie raison… et tu vas comprendre ce que je suis vraiment venu faire dans ce quartier.
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 Gino était tout ouïe. En fait, il n’avait jamais compris pourquoi le numéro 7 était parti il y a près d’un an se terrer au fond de cette terre de bourgeois coincés. Carlito et Albert habitaient à la campagne, et les autres capitaines dans les meilleurs quartiers de la ville, tout comme Malice auparavant. Tout le monde dans l’Organisation avaient fini par apprendre ce déménagement discret, et l’incompréhension suscitée avait alimenté de vives rumeurs. Les jugements avaient vite succédé aux commentaires, mais personne n’avait toujours compris la véritable raison pour laquelle il était venu vivre à la Grande Ourse.

Ses oreilles fumaient d’impatience, et il but une gorgée.

 — Il faut se méfier des apparences, Gino. Tu vois, ce que personne ne sait, c’est que si j’habite ici depuis un an, c’est parce qu’ ici se cache…

 L’autre ouvrit grand les yeux.

 — un laboratoire clandestin.

 Il toussa.

 — Quoi ?!

 — Un chimiste qui fait de l’héroïne pure à 99 %.

Badamenti posa bruyamment son verre. Il se leva d’un coup en s’exclamant :

 — Un laboratoire ! …Waouw !

 Il claqua bruyamment des mains.

 — Tu sens toujours bien les choses, mon salaud ! T’as attendu le bon moment et maintenant, tu vas te lancer à grande vitesse…

 Malice esquissa un sourire tout en retenue.

 — Ça fait des mois que je les observe. Dans quelques semaines, ils vont livrer une quantité énorme.

 Le numéro 5 se rassit en baissant le volume, comme se rappelant qu’à bientôt minuit dans un quartier cossu, ce n’était pas le moment pour se réjouir à voix haute à propos d’activités mafieuses. Il en profita pour reprendre son verre ainsi que le sérieux lié à son rang.

 — Mais quand ils vont ressortir la marchandise de ce labo, ils risquent d’être armés jusqu’aux dents. Et sur leurs gardes. Ça sera pas facile de les braquer sans te faire remarquer, surtout dans ton propre quartier !

 — C’est vrai qu’ils sont très organisés, et leur fonctionnement est difficile à analyser derrière leurs fausses barbes.

 Malice engloutit une autre gorgée et sourit.

 — Si tu les voyais, tu penserais à une petite famille modèle. Tout ce qu’il y a de plus irréprochable. Et pourtant, c’est le fléau de tout ce quartier.

 Gino remua sa scintillante chaîne en or en jetant un coup d’œil vers la fenêtre.

 — C’est quelle maison ?

 Le sourire de Malice s’estompa et il reposa son verre sur la table.

 — C’est pas le moment.                Quand je connaîtrai la date de la livraison, je me préparerai à les attaquer la veille. Et en plus de leur voler la came, on kidnappera le chimiste en personne. Après ça, tu peux être sûr qu’ils me reverront plus jamais dans ce quartier.

 Le visage de Gino s’illumina.

 — Eh ben on peut dire que t’as bien préparé ton coup, mon salaud ! Comme toujours... J’en connais un qui aura pas besoin des filières d’Albert...

 — J’insiste : ça doit absolument rester entre nous.

L’autre avait encore le visage marqué par la surprise.

 — Ouais, c’est sûr. Ça vaut mieux.

 Malice fit un signe de la tête vers l’étage.

 — Y’a que ces deux-là qui sont au courant.

 — T’as bien fait… Bien sûr, je viendrai te prêter main forte.

 Malice sourit.

 — Je savais que je pouvais compter sur toi.

 Gino se pencha légèrement vers lui.

 — Et ça sera pour quand ? À peu près...

 — Oh… d’ici deux à trois semaines.

 Une nouvelle note ratée surgit de l’instrument à vent.

 Gino fit une nouvelle grimace et regarda l’heure sur sa montre.

 — Allez, mon ami, je t’invite pour fêter ça !

 — Hein ?

 — Viens, on va se payer une bringue de folie. Ramène tes deux gardes du corps avec toi si tu veux. Ce soir, c’est moi qui régale !

  Au même moment, au premier étage de la maison d’à côté, Stephen Erickson venait d’être réveillé en sursaut.

 Encore ce saxophone de malheur....

 Mais quelle heure il était ?!

 Il regarda son radio réveil.

 23:41

 Mais qu’est-ce qui lui arrivait encore, à ce grand malade ?!

 Il se leva du lit et alla à la fenêtre. Le saxo continuait à pousser quelques fausses notes par ci par là. Il tira délicatement les rideaux. Il y avait de la lumière derrière ceux du musicien raté. D’un coup, un silence salvateur reprit place là où il n’aurait jamais dû disparaître. Il resta debout dans le noir, le nez collé à la vitre, scrutant la fenêtre de Kevin. Soudain, il aperçut son ombre. Elle disparut. Puis réapparut. Le maigrichon faisait les cent pas. D’un coup, la lumière s’éteignit. Stephen restait attentif au moindre mouvement de rideau éventuel. Un instant plus tard, il vit en bas la porte des Costello s’ouvrir. Caché sous un bonnet noir, Kevin était en train de sortir sur la pointe des pieds.

 Il marchait comme un funambule, sans faire le moindre bruit, et commençait à longer la rue.

Où allait-il à cette heure-là ?

 Il n’était pas comme les jeunes de son âge. À 23 ans, il n’avait pas de permis, pas de voiture, pas de scooter, et même pas de bicyclette. Il ne suivait pas d’études. À part ses soi-disant cours à distance. Il ne travaillait pas. Il ne sortait pas. Il restait à la maison.

 Stephen ne l’avait plus dans son champ de vision, et il sentait qu’il devait absolument savoir où il allait. Il se rua sur son armoire et enfila un blouson en une seconde et demie. Il sauta dans ses chaussons et glissa hors de sa chambre.

Ses chaussons sentaient la dureté du béton. Il ouvrit grand les yeux. Il ne le voyait toujours pas. Il tourna la tête à droite et vit la Grand Cherokee rouge garée devant l’Audi noire de Mr Couture. Il lui sembla entendre un bruit. Il regarda face à lui. Une lumière venait de s’éteindre dans l’énorme garage des Martin. Il tourna la tête à gauche, et aperçut soudain Kevin au loin, qui trottinait au bout de la rue. Il s’élança à sa poursuite. Tâchant de ne pas faire de bruit ni de perdre ses pantoufles. Kevin tourna rapidement dans la rue à droite. Stephen craignait de se faire distancer. Il abandonna ses chaussons par terre et allongea ses foulées. Ses pieds nus tournèrent à leur tour dans la rue de droite. Il craignait de le perdre à nouveau de vue. Le voisin bizarre allait diablement vite. Son esprit fut traversé par la possibilité ridicule d’un footing improvisé la nuit sur un coup de tête, après tout il était assez fou pour ça, il était capable de jouer du saxo à minuit, pourquoi ne pas enchaîner avec un petit 3000 mètres nocturne ? Oui mais pourquoi s’échapper de chez lui avec autant de précautions ?!

 Faisait-il une fugue ? Non, il était trop âgé pour ça, et il n’avait certainement nulle part où aller.

 Non, il allait faire quelque chose de mal. Ça ne pouvait être que ça.

 Cette filature dura encore 5 bonnes minutes et entraîna Stephen et ses plantes de pied endolories jusqu’au bout de la Grande Ourse. Il était à une trentaine de mètres derrière Kevin, évoluant le long des espaces les moins éclairés par les réverbères, prêt à plonger par terre à tout moment au cas où l’autre se retourne. Ils arrivèrent finalement dans l’impasse jouxtant le quartier. De l’autre côté de la rue se trouvait un petit parc désaffecté. Il n’était pas venu dans cette rue depuis des années, depuis que ses parents avaient cessé de l’emmener jouer dans ce tout petit parc quand il était petit. En tout cas, aucune caméra ne devait avoir été installée dans cette impasse puisqu’aucune maison habitée ne s’y trouvait.

 Kevin avait ralenti le rythme. Il marchait tranquillement à présent, tout en jetant des regards furtifs à droite et à gauche. Stephen s’accroupit et s’immobilisa. L’autre jeta un coup d’œil derrière lui. Stephen s’était mis à plat ventre, en apnée. Kevin s’approcha d’une maison délabrée. Inhabitée. La vision de cette demeure en mauvais état surprit Stephen. Ça faisait des années qu’elle avait été vendue et personne n’était venu l’habiter, sûrement à cause de l’emplacement, au fond d’une impasse destinée à être détruite ou reconstruite, là où plus aucun résident ne mettait les pieds, à côté d’un parc abandonné qui devait attirer tous ces insectes et cette odeur désagréable.

 Il se gratta le nez et aperçut Kevin qui se rapprochait de la porte d’entrée en sortant des gants de sa poche. Il les enfila avant de se pencher au pied de ce qui semblait être un pot de fleurs. On aurait dit qu’il était en train de fouiller dedans. Bizarre, un pot de fleur devant une baraque vide. Il se releva et alla jusqu’à la porte. Stephen n’en croyait pas ses yeux. Kevin ouvrit la porte et entra dans la maison fantôme. La porte se referma derrière lui.    

 Il était bouche-bée. Le béton dur sous ses côtes. Il se releva lentement, restant légèrement penché, et se dirigea rapidement vers le parc en jetant quelques coups d’œil vers les fenêtres de la maison. Elles étaient condamnées par des planches en bois. À l’entrée du parc, à côté d’un minuscule local sur deux étages destiné à l’époque au rangement du matériel d’entretien et à la loge de service, il escalada en silence le petit portillon, puis ses pieds nus avancèrent sur les gravillons. Il entra lentement dans le parc et s’accroupit derrière un buisson pour observer la demeure.

 Dix minutes passèrent.

 Il avait la chair de poule. Des frissons dans le dos et les pieds congelés.

 Vingt minutes passèrent.

 Kevin semblait avoir terriblement changé depuis l’époque où ils étaient enfants.

Il avait grandi comme une plante isolée, à l’écart, tout seul chez lui, entre son ordinateur et son saxophone. En fait, seuls ses parents l’avaient vu grandir. Mais comment n’avaient-ils pas remarqué que cette plante poussait affreusement de travers ?

 Caché derrière le buisson et regardant à travers les barreaux du parc, Stephen observait avec attention la grande maison sale telle un tableau apeurant qui promettait de s’animer.

 Tout d’un coup, la porte s’ouvrit. Kevin sortit et la referma au plus vite. Il se baissa à nouveau près de l’entrée, semblant enfouir la clé dans le pot de fleur. Puis il se releva pour marcher tranquillement en direction de chez lui en retirant ses gants.

 Stephen était frigorifié.

 Il fallait attendre que ce taré arrive au bout de la rue et tourne dans la rue.

 Il sursauta.

 Il avait senti quelque chose monter sur sa jambe. D’une pichenette éclair, il la fit valser aussitôt. L’obscurité l’empêcha de savoir ce que c’était.

 L’autre malade était au bout de la rue. Il allait enfin pouvoir quitter la puanteur de ce parc grouillant d’insectes. Espérant seulement que Kevin n’aperçoive pas ses chaussons... Il allait vérifier que le taré soit bien rentré chez lui puis il reviendrait ensuite pour comprendre ce qui se passait dans cette maison abandonnée.

 Il se releva et commença à sortir du buisson, quand son portable vibra soudain dans son blouson.

 Paniqué, il s’accroupit à nouveau et sortit nerveusement son téléphone.

 Il venait de recevoir un message.

Ses jambes faillirent le lâcher.

 C’était le Prince. 
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 Il avait les yeux écarquillés et les mains qui tremblaient autour du mobile.

Prends des gants. Attends 10 minutes, et rends-toi chez ton voisin gangster pour prendre son appareil photo numérique.

 Il resta figé. Sur place.

 Aller chez Mr Couture ? Lui voler son appareil ?!

 Il serra le poing en rageant contre lui-même.

 Si seulement il avait gardé Kevin dans son champ visuel ! Il l’aurait vu manipuler son portable ! Il aurait pu s’assurer que c’était lui !

 Il était parcouru de vagues froides de peur et brûlantes de rage.

 Mais qu’est-ce qu’il pouvait bien lui vouloir ?! Pourquoi avait-il fait de lui sa marionnette ?

 Pourquoi voulait-il qu’il se fasse tuer ?

Qu’est-ce qu’il pouvait lui reprocher de si grave pour prendre une telle revanche ?

 Une revanche sur quoi au juste ?! Parce qu’il avait arrêté un jour de lui parler ?! Qu’il avait préféré la compagnie des autres gamins du quartier ? Qu’il avait rigolé une fois, comme tous les autres gosses, à cause de son bégaiement ? Ou bien c’était la décision de Mr Costello lui-même, de le torturer parce qu’il s’était moqué une fois de son fils, et de punir son père parce qu’il l’avait défendu ? Est-ce que les Costello, dans une folie incompréhensible, les avaient rendus sa famille et lui responsables de tous les malheurs de Kevin ? Et que cherchaient-ils au juste ? À le faire envoyer à la morgue ?! En prison ?!

 Ses jambes le portant vers chez lui sans qu’il ne s’en rende compte, il frissonnait en s’imaginant dans une salle d’interrogatoire en train de raconter la folie des Costello et son enlèvement par le Prince à des inspecteurs incrédules mâchant un cure-dents. 

 Il surveilla sa montre qui transpirait comme lui.

 Mais comment faire ? Comment s’introduire chez Mr Couture ?! Il laissait souvent la fenêtre du côté ouverte, c’est vrai, mais ces derniers temps, sa voiture était presque toujours garée devant chez lui. Quasiment tous les soirs... Comment entrer en pleine nuit chez son voisin gangster pour lui voler quelque chose, alors qu’il est là ?! D’un autre côté, comment désobéir au Prince ? Comment faire marche arrière… S’il n’obéissait pas, Ils le sauraient.

 Les fous sont dangereux. Et tout particulièrement quand ils surveillent que vous faites bien ce qu’ ils vous ont ordonné par texto.

 Il y a des moments où il ne faut pas réfléchir. Des moments où il faut débrancher le cerveau pour que le corps puisse agir. De toute manière, depuis deux semaines, il n’était plus un homme. Il était une marionnette.

 Ses pieds arrivèrent dans sa rue et son cœur avait des envies de meurtre. Qu’est-ce que ce satané Kevin avait pu mettre dans ce sac ? Qu’est-ce qu’il avait bien pu faire dans cette maison délabrée ?

 Il entendit un bruit de moteur. Une voiture démarra. Puis une autre. Il plongea derrière un buisson. Il vit passer la Grand Cherokee rouge suivie de l’Audi noire de Mr Couture. Et si la chance venait de tourner… Il sortit du buisson et se mit à courir vers chez lui, priant pour que Mr Couture ait encore une fois laissé la fenêtre du côté ouverte. Il entra dans son jardin, passa sur le côté et… la fenêtre était bien ouverte.

Aucune caméra ne put le filmer tandis qu’il escaladait sa propre clôture, ni pendant qu’il entrait sans effraction dans la demeure du voisin en se faufilant comme un chat par la fenêtre.

 Comme si plus rien n’était réel. Comme s’il venait de passer d’un film à un autre. Plus rien n’était vrai dans cette soirée folle où il était en train d’avancer pieds nus en tremblant sur le lino du salon de Mr Couture, cherchant dans le faisceau tremblant de sa lampe torche ce qui pouvait ressembler à un appareil photo numérique. Soudain surgit un son grave, roulant, comme un moteur.

 Merde !

 Il se figea sur place dans la peur de sa vie, à la manière d’un « 1, 2, 3, soleil » où il viendrait d’entendre « mortel » à la place de « soleil ». Les ligaments tremblants, le front et les aisselles ruisselants, il était en train de réaliser que ce qu’il venait d’entendre ressemblait furieusement à un ronflement humain. Selon toute vraisemblance, il y avait quelqu’un qui dormait dans la maison. Il projeta la lampe torche de son portable dans tous les coins de la pièce. Sur le grand écran, le mur, le fauteuil, le canapé, le dos du canapé d’en face, le bureau, la fenêtre… rien. Un grand silence était revenu envelopper la demeure. Il éclaira le bureau à nouveau. Il avait comme une intuition… Il sentait que l’appareil se trouvait là-dedans.

 Il devait le trouver au plus vite et prendre ses jambes à son cou. Il remercia le ciel pour que le sol sur lequel il avança à nouveau de façon féline ne soit pas du parquet. Il parvint en plein milieu du salon en plissant les yeux toujours rivés sur le bureau, quand il entendit soudain le ronflement reprendre de plus belle. Et de plus en plus fort. On aurait dit que ça venait carrément de la pièce.... Il projeta à nouveau ses yeux et sa lampe torche dans tous les coins de la pièce. Sur la table basse, le bureau plus loin, les canap… ! Au bout du canapé plus loin, qui lui tournait le dos, il était en train de distinguer deux énormes pieds qui dépassaient ! Deux chaussettes diablement remplies par les pieds de quelqu’un.

 C’était au moins du 46…

 Il s’était figé à nouveau. Une angoisse glacée vint frapper sa poitrine à coup de marteau. Il recommença à avancer, retenant sa respiration, le cœur battant la chamade, priant Dieu pour pouvoir sortir de là vivant. Le genre de moments où la seule chance de s’en sortir est de garder à l’esprit l’image du moment suivant. Ses pas silencieux continuaient à se diriger obstinément vers le bureau au bout de la pièce. Ces pieds énormes ne pouvaient pas être ceux de Mr Couture. Il concentra à nouveau sa vue sur le bureau, avançant à grosses gouttes de transpiration. Il espérait de tout son cœur ne pas s’être trompé d’intuition. Soudain, le bruit de moteur s’arrêta. Les pas et le cœur de Stephen aussi. Il tourna la tête vers le canapé. Les deux gros pieds qui dépassaient se frottaient l’un contre l’autre. Il tourna la tête vers la fenêtre à moitié ouverte par laquelle il était entré. Il entendit tousser. Ses yeux jaillirent de leurs orbites pour fixer à nouveau les pieds, qui passèrent de la position « vers le haut » à la position « vers le bas », accompagnés du bruit lourd d’une baleine se retournant sur le cuir. Il respira à nouveau. L’ours s’était juste mis sur le ventre. Et il recommençait à ronronner. Stephen reprit son souffle et parvint enfin devant le bureau. Il était parfaitement en ordre. Aucun appareil n’était posé dessus. Il tira le plus délicatement du monde le premier tiroir.

 Il se retint de hurler. Il n’en croyait pas ses yeux.

 C’était un revolver.

 Il ressentit quelque chose d’étrange, comme s’il venait de passer à une autre scène dans le film. Une scène d’horreur. Il referma un peu trop vite le tiroir. Ça avait fait du bruit. Le moteur se coupa à nouveau. C’est fou comme dans certaines occasions, toute notre vie peut dépendre d’un seul petit détail. Tout peut s’arrêter à cause d’une seule petite erreur. Il fixa les deux gros pieds, qui n’avaient heureusement pas réagi.

 Il choisit de tirer le deuxième tiroir, mais n’y parvint pas. Fermé à clé. Étrange… si un tiroir accessible contenait un flingue, alors que pouvait bien contenir le tiroir fermé à clé ?

 Il préféra remettre l’énigme à plus tard et pria pour que l’appareil ne se trouve pas dans ce tiroir-là, car cette mission horrible risquerait alors de devenir impossible, comme le fait d’arracher une clé des griffes d’un ours susceptible de nous arracher la tête d’un simple coup de patte.

 L’animal ronflait à nouveau sur le sofa, assez fort pour lui donner le courage d’ouvrir délicatement le dernier tiroir. Ses yeux s’écarquillèrent et son cœur se réchauffa d’un coup à la vue d’un petit appareil photo, un numérique rouge et noir. Il s’empara de l’objet et glissa jusqu’à la fenêtre tel un patineur, se mutant ensuite en acrobate pour se réceptionner le moins bruyamment possible sur la pelouse. Accroupi, il jeta un coup d’œil sur la rue. Personne. Il se rua vers la clôture et l’escalada aussi vite que possible. Il tomba sur la pelouse de sa propriété et se laissa rouler sur le dos avec un souffle de soulagement. Un début de sourire étrange se dessina sur ses lèvres, l’appareil entre les mains, comme s’il ressentait une certaine fierté heureuse. Une fois de plus, il avait réussi sa mission. Mais ses lèvres abandonnèrent vite leur position « vers le haut » au moment où son portable se mit à vibrer dans sa poche. Il le saisit et ouvrit le message.

Dépose l’appareil dans la vieille maison face au parc abandonné. Et remets la clé dans le pot.
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 Le lendemain après-midi, en centre-ville, la belle luminosité du soleil d’avril était complètement ignorée dans l’atmosphère sombre et tamisée de la salle de billard du Shanghai.

 Seules deux tables étaient occupées par des joueurs. Là où il y avait du monde, c’était dans l’arrière salle. Transformée en salle de réunion, à l’abri des regards étrangers. Une douzaine de gangsters en veste et blouson de cuir étaient assis autour d’une grande table en chêne noir au bout de laquelle, du haut d’un fauteuil de prestige, en costume 3 pièces gris sur chemise noire, un cigare au bout du porte-cigare, siégeait dans toute sa blondeur Mr Albert, le numéro 3.

 — Chers amis, je vous ai tous réunis pour vous communiquer des informations de premier ordre.

 Tous les hommes de l’équipe du numéro 4 étaient là. L’équipe était au complet hormis Crevette, qui n’était plus de ce monde, et Big Bill, dont personne ne savait au juste entre quels mondes il était en train de vagabonder. À leurs visages, on voyait que ces hommes étaient tendus et fatigués. Sur les nerfs, leurs jambes s’agitaient sous la table et leurs mâchoires étaient contractées. Albert, quant à lui, maintenait comme à l’accoutumée son assurance élégante issue d’un pouvoir contrôlé croisé avec un certain raffinement.

 — Comme vous le savez, votre capitaine a encore 3 ans à tirer. Et ceci à condition qu’il bénéficie de la réduction de peine.

Les hommes acquiescèrent, l’air grave.

 — Voilà pourquoi jusqu’à son retour, c’est moi qui gère en personne toutes ses affaires.

 On entendait la seule mouche de la salle voler.

 — C’est donc à mes ordres que vous devez obéir.

 Il cendra son cigare dans le silence général.

 — Je vous rappelle mon premier ordre : plus personne n’essaye de toucher au numéro 7.

 Les truands se regardèrent, et leurs regards échangeaient le même mélange de rancœur et de frustration.

 — Je sais que ça peut paraître dur. Plusieurs parmi vous restent persuadés que c’est Malice qui a balancé votre capitaine aux flics, et qu’il a éliminé Bill ainsi que Crevette. Mais les ordres sont les ordres. Le numéro 1 m’a garanti qu’il avait ordonné une enquête, et je vous informerai des résultats. C’est à ce moment-là qu’il décidera de ce qui doit lui arriver.

 Un des gangsters se racla la gorge de manière volontaire.

 Mr Albert fit un tour de table visuel puis fixa le coupable.

 — Oui ?

 Il s’agissait de Tyson, ancien boxeur ressemblant à la légende.

 — Ben... à quoi ça sert de faire une enquête, tout le monde sait que c’est Malice qui a fait tout ça.

 Le numéro 3 le foudroya du regard en un éclair, puis s’adressa à nouveau à l’assemblée.

 — Nous parlons d’un capitaine. Les faits doivent être clairement établis pour que le numéro 1 prenne sa décision. Aucune vendetta ne sera faite à l’intérieur de l’Organisation.

 Tyson ouvrit à nouveau la bouche.

 — Pardonnez-moi, Mr Albert, mais c’est exactement ce qu’il a fait. Il a flingué Crevette pour qu’il répète pas ce qu’il sait. Après, il a sûrement flingué Big Bill parce que Crevette avait eu le temps de lui raconter. Moi aussi, Crevette m’a raconté, alors maintenant il va venir me faire la peau à mon tour, en toute impunité ?!

 Le supérieur le toisa en esquissant le genre de sourire qu’il offrait comme dernière vision à ses victimes. Puis il regarda à nouveau les hommes.

 — Jusqu’ici, rien ne prouve qu’il a balancé votre capitaine. Les dires de quelqu’un ne suffisent pas pour tuer un homme.

 Il jeta à nouveau un regard au bavard.

 — Quoique...

 Le boxeur ferma sa bouche entrouverte et s’essuya le front.

 Mr Albert se leva.

 — Je comprends votre colère, mais les règles de l’Organisation sont au-dessus de tout. Je vous demande donc de rester patients. Je comprends votre colère, mais la mienne sera bien pire si l’un d’entre vous cherche à se faire vengeance.

 On n’entendit qu’un ou deux toussotements parmi les statues de cire. Le bavard regardait ses cuisses.

 — Bien, la prochaine réunion portera sur les résultats de chacun d’entre vous. Reconcentrez-vous sur votre activité, le chiffre de votre équipe est très mauvais cette semaine. Et vous n’avez plus que quelques jours pour le remonter, alors tout le monde au travail !

Il claqua des mains et tous les hommes de main se levèrent comme un seul homme pour quitter la salle et retourner chacun sur leur propre chemin. Un garde du corps haïtien de 150 kg se présenta à l’entrée de la pièce dont il sortit en tirant sur son porte cigare, suivi par son porte-flingue. Dans la rue, le colosse lui ouvrit la porte de la Mercedes brillante dans laquelle il retrouva la Gnossienne n°1 d’Erik Satie que venait de remettre en lecture le chauffeur avant de démarrer.

 20 minutes plus tard, le garde du corps lui ouvrit la porte d’un club de strip-tease. Devant de jeunes beautés au destin gâché dans les déhanchés, il passa sans même les regarder et fit défiler son charisme jusqu’à sa pièce habituelle et son fauteuil préféré. Il porta son porte-cigare à la bouche et son porte-flingue alluma le briquet.

 Ce soir-là, Malice sortit de la Grande Ourse au volant de son Audi cabriolé, avec Jay à ses côtés.

 Arrivés au centre-ville, ils filèrent d’abord au Zing. On était en début de soirée, et l’établissement bruyant était déjà rempli d’individus bondissants. Dans l’arrière-salle, à côté du bureau de Malice, le lieutenant présent sur place comptait devant eux les liasses avant de confirmer à son capitaine la recette de la semaine. Par politesse, Jay et lui détournèrent les yeux au moment où Malice décrocha un superbe tableau impressionniste du mur pour composer le code du grand coffre mural. Il en retira une mallette. Il mit dedans la moitié de l’argent et rangea le reste dans le coffre avant de le refermer. Il remit en place la célèbre toile puis tendit la mallette à Jay.

 Plus jeune, vu le milieu d’où il venait, Malice avait longtemps hésité entre flic et voyou. Le bien et le mal. Mais il s’était dit qu’après tout, si le voyou est prêt à s’écarter du bien pour son propre bien, le flic, lui, ne fait que protéger les biens des hommes de bien. Et puis à chaque fois qu’il se regardait dans la glace, il se disait que les habits de voyou lui allaient beaucoup mieux.

 Au même moment, dans une petite pièce à côté, deux de ses hommes violentaient un type qu’ils avaient surpris en train de dealer des cachets d’estasy dans la soirée. Ce type avait choisi le mauvais endroit, et il était en train de le comprendre pendant que les deux hommes à la musculature hypertrophiée se l’envoyaient et le renvoyaient comme un compliment.

 Au fond de l’établissement, Malice et Jay empruntèrent un couloir menant à des escaliers qu’ils descendirent. Ils pénétrèrent le cercle de jeux clandestin, dont le gérant sur place vint à la rencontre du numéro 7 pour lui présenter ses respects. Quelques minutes plus tard, le gérant recomptait les liasses avant que Jay les rajoute aux autres dans la mallette.

 Malice ressortit du Zing  avec Jay,   qui rangea la mallette dans la malle de l’Audi avant de se rasseoir à côté de son capitaine qui démarra.

 Malice avait toujours eu envie de faire partie du crime organisé. Le voyou refuse le bal masqué où chacun déguise en intérêt général son intérêt particulier. Il tire des balles de liberté sur les règles édictées. Dès qu’il commença sa carrière de malfrat, une excitation avait fait briller ses pupilles noisette sous ses cheveux qu’il commença à gominer. Dès le premier instant, il s’était senti bien dans ses sappes de truand, tout comme dans les actions qui lui permirent de devenir rapidement un haut gradé de l’Organisation, un Capitaine respecté.

Ils quittèrent la ville et roulèrent à vive allure pendant une bonne demi-heure. Ils finirent par atteindre une petite zone rurale plongée dans la nuit. Ils longèrent de petites rues froides de campagne, puis un sentier étroit entouré d’arbres, et ils arrivèrent enfin devant une grille immense. Cinq hommes armés gardaient la grille. C’était le fief de Carlito.

 Malice descendit seul de la voiture. Il ouvrit le coffre et prit la mallette. Ses pas firent du bruit sur les graviers. Les hommes armés le saluèrent et ouvrirent la grille pour le laisser passer. Il gravit les marches éclairées de l’hôtel particulier avant de s’y engouffrer. Il entra dans un salon vide, puis dans un deuxième, richement meublé d’une décoration classique. Carlito Riganté l’attendait. Plongé dans un peignoir blanc et dans un livre d’histoire de la philosophie, les mâchoires carrées et le crâne brillant, écoutant dans son fauteuil la musique des morceaux de bois qui craquaient dans la cheminée.

 Malice posa la mallette au sol. Carlito jeta un coup d’œil dessus. Sur lui. Il posa son livre sur la table basse et se leva du fauteuil.

 Trente minutes plus tard, le 7ème sortit de l’hôtel particulier. En descendant les marches, il aperçut le numéro 6 qui arrivait. Il évita le regard du capitaine qui lui avait fait siffler les oreilles plusieurs fois ces derniers temps. Ce n’était pas l’endroit rêvé pour une altercation. Il regardait droit devant lui, comme si des œillères venaient de lui pousser sur les côtés. Apparemment, le 6ème avait choisi d’adopter la même attitude tandis qu’il commençait à monter les escaliers éclairés. Mais au moment où ils se retrouvèrent au même niveau, sur la même marche, il tourna soudain la tête vers Malice en lui jetant un regard méprisant :

 — Hé ! C’est vrai, ce qu’on dit ? T’es une putain de balance ?! 


21





 Malice tourna la tête vers lui. Il fit une grimace et lui cracha à la figure. L’autre propulsa un coup de tête sur Malice qui eut le réflexe de lui présenter son coude avant de lui plier le ventre avec un crochet. Le 6ème aurait pu s’écrouler et dévaler les marches jusqu’à une flaque rouge de honte, mais il travaillait ses abdominaux une demi-heure par jour. Il releva sa tête ensanglantée ainsi que son Glock 9 mm. Mais le 7ème gifla le revolver qui chuta en bas des marches, et ils s’agrippèrent violemment. Les gardes de Carlito brandirent leurs fusils mitrailleurs. Carlito apparut en haut des marches, son peignoir de chanteur d’opéra ouvert sur son large torse sculpté.

 — Stop !

 Ses chaussons Emporio Armani descendirent rapidement les marches pour s’approcher des deux capitaines qui s’agrippaient comme des judokas sous Redbull. Il mesurait une bonne tête de moins qu’eux mais il était deux fois plus large, et cela avec seulement 12 % de matière grasse. Il agrippa leurs cols et on aurait dit qu’il allait les soulever.

 — Arrêtez ça tout-de-suite !

 La force impressionante de leur supérieur ramena les deux au calme avant de leur remettre les pieds sur terre. Ils se lâchèrent les vêtements, mais sans se lâcher des yeux pour autant.

 — En tant que capitaine des capitaines, c’est moi qui vous ai recrutés. Avec l’accord du numéro 1. Et je peux aussi vous défaire ! Nous ne tolérerons jamais que des capitaines se fassent la guerre entre eux. Sinon, nous ne sommes plus une organisation.

Ils avaient toujours les sourcils froncés et les mâchoires serrées.

 — Serrez-vous la main.

Ils restèrent immobiles, respirant fort, puis Malice obéit et fit un effort en tendant la main. Le numéro 6 regarda sa main comme si il avait envie de la couper. Puis il obéit lui aussi et tendit la sienne.

Au dessus de leur poignée de main, leurs yeux continuaient à se boxer.

 Deux jours plus tard, dans le quartier de la Grande Ourse, les oiseaux s’apprêtaient à pousser leurs premières chansonnettes du matin. Mme Light fut réveillée quant à elle par son horloge interne bien réglée, à 6h00 précises. Elle passa dans le salon pour caresser son chat Boulka, fit sa toilette, prépara son petit déjeuner et s’installa confortablement pour le prendre sur la terrasse, à 6h30, comme à son habitude.

 En regardant sa pelouse, elle eut une pensée pour ses malheureux nains de jardin auxquels elle était tellement attachée. Depuis le drame, les voisins la regardaient avec un air condescendant. Elle était seule, et elle avait beau être riche, quand les gens la voyaient, ils disaient "la pauvre…". Le bonheur ne tient pas dans un compte en banques.

À 07hoo, elle partit ouvrir sa boîte aux lettres et ramena son courrier au salon pour le poser sur la table basse. Elle s’assit dans son fauteuil et commença à le trier. Elle mit le Résident de côté, elle le lirait avant la sieste. De toute façon, à part sa propre histoire, rien d’extraordinaire ne s’était passé ces dernières semaines dans le quartier. D’ailleurs, rien d’extraordinaire ne se passait jamais dans le quartier.

 Le Résident avait publié une édition spéciale pour couvrir l’événement de sa mésaventure. C’est la douce Mme Fenster qui était venue s’entretenir avec elle. Dans la foulée, un comité de lecteurs du Résident avait été créé, et leurs messages de soutien l’avaient aidée à tenir le coup. De plus, suite aux pétitions et pressions diverses exercées par le comité, la société de sécurité avait accepté de rajouter un agent aux gardes à l’entrée de la Résidence, de remplacer leurs matraques par des 357 magnum, et d’installer des caméras non plus seulement le long des clôtures électriques mais aussi dans la plupart des rues du quartier.

 Ses mains tombèrent sur une enveloppe. Elle l’ouvrit. C’était une facture. Elle la mit de côté. Puis une autre enveloppe. Mais il n’y avait aucun nom d’expéditeur dessus. Elle l’ouvrit et en sortit une feuille blanche, pliée en deux. Elle la déplia.

 Tapée à l’ordinateur, une phrase était inscrite. Et ce n’était pas signé.

Mettre de côté ce qui est sorti de soi, c’est vivre sans que cela ne serve à quoi que ce soit.

Elle cessa un instant de respirer. Elle reposa la lettre sur la table. Elle saisit sa tasse de thé et en but deux gorgées. Mais elle avala de travers, ce qui lui déclencha une quinte de toux. Elle reposa sa tasse en tremblant et se saisit la gorge à deux mains, de peur de s’étouffer. Vivre seule chez elle à son âge rendait l’étouffement quelque peu dangereux. Dans sa violente toux, elle comprit qu’elle n’avait pas le droit à l’erreur. Les larmes aux yeux, elle se concentra pour contracter sa gorge et inspirer le plus d’oxygène possible avec son nez entre deux quintes. Et tenir le coup.

 Une demi-heure plus tard et quelques maisons plus loin, Mr Robbins était en train de finir ses œufs au bacon en cherchant des idées de thème pour le prochain Résident. Il lui restait encore une petite heure avant d’être rejoint par ses deux acolytes pour disserter des ébauches d’articles et se répartir les tâches.

 Ses lunettes sur le crâne, il finit son repas, l’arrosa d’un café puis sortit prendre son courrier dans la boîte aux lettres. Il retrouva son rocking-chair au salon et passa les lettres en revue. La plupart provenaient des lecteurs. Son journal commençait enfin à récolter le succès mérité. Plusieurs le félicitaient pour l’article sur la société immobilière Koster et son gigantesque programme de golf sur le terrain jouxtant la Grande Ourse. Les lecteurs, exclusivement des habitants de la résidence, espéraient voir publiés leurs témoignages dans l’édition suivante, dans lesquels ils exprimaient leur accord complet avec la position éditoriale du Résident. Certains n’avaient que faire de la prétendue augmentation de valeur de leurs demeures, et partageaient au contraire une forte inquiétude quant aux nuisances que ce golf allait leur apporter. Ils ne comptaient pas revendre leur maison, et encore moins voir de riches étrangers s’installer à leurs côtés. La principale qualité de la Grande Ourse, outre ses belles rues, ses habitants souriants et ses collines verdoyantes aux alentours, c’était d’être isolée.

 Une autre lettre, dans laquelle un lecteur fidèle le remerciait une fois de plus pour avoir créer le Résident.

 On sonna. Il regarda l’horloge. Il se leva pour se diriger vers la porte, mais s’arrêta d’un coup. Il se retourna et courut jusqu’à la table. Ses mains agrippèrent nerveusement certaines lettres parmi d’autres. Il courut jusqu’à sa chambre, en ouvrit la porte et les jeta sur le lit. Il referma la porte et retourna vers l’entrée en caressant sa moustache rousse. Il ouvrit à Mr Kint et Mme Fenster en leur offrant son sourire habituel de bienvenue, puis ils s’installèrent tous les trois pour s’atteler à leur tâche habituelle.

 Une rue plus loin, Mr Roban jouait avec sa fille aînée. Rentré le matin-même d’un voyage d’affaires, il voulait oublier le travail afin de vivre pleinement ce samedi avec sa petite famille. Les gens des quartiers populaires ne se doutaient sûrement pas de toutes les difficultés que vivaient les gens comme lui, qui se sacrifiaient sur l’autel du travail pour que les leurs aient les moyens de vivre une belle vie, ayant à peine le temps d’en partager quelques moments fugaces avec eux. Son épouse écoutait « Ah, tu verras, tu verras » de Nougaro tandis que Mila, la plus petite, jouait dans son parc, et il père complétait le tableau idéal de cette harmonie familiale en jouant avec Lilia, tous deux se lançant et relançant une petite balle. Il eut dans un coin de sa tête l’image d’une pizza toute chaude au fromage fondu sur un coulis de tomates dans lequel trempaient des olives vertes décorant un savoureux saumon fumé. Le soleil perçait les nuages pour adoucir l’atmosphère de la Grande Ourse et caresser les fenêtre du salon, ce qui lui fit renoncer à se faire livrer. Il rangea la balle et ramena Lilia auprès de sa sœur et sa mère. Il rejoignit son dressing-room en chantonnant. Il choisit parmi une vingtaine de baskets sport chic celle dont la couleur et la forme correspondaient le plus à la luminosité du jour et sa bonne humeur du moment. Il glissa sur ses chaussons en accompagnant avec enthousiasme le refrain de Claude Nougaro jusqu’à l’entrée, où il enfila sa paire de tennis flambant neuve. Le sourire aux lèvres, il sortit de chez lui, ferma la porte et là, il s’arrêta net. À ses pieds, une enveloppe était couchée par terre.

 Cette journée passa sans faire de bruit et se termina par un vent frais venant faire danser les feuilles des arbres de la Grande Ourse.

 En face de la famille Erickson vivait la famille Martin, dont la taille immense du garage avait toujours impressionné Stephen.

 Il était 19h30 quand les époux Martin passèrent à table avec leurs deux garçons et leur fille. La mère de famille servit les spaghettis bolognaises et la petite tribu commença à remplir son estomac à l’unisson. Le père de famille, son léger rictus sur les lèvres et le regard perdu dans son assiette, resta encore plus silencieux que d’habitude. Sa femme jetait de petits coups d’œil en sa direction et il finit par lever les yeux de son plat.

 — Au fait, chérie. On m’a raconté que plusieurs voisins ont reçu une lettre anonyme aujourd’hui.

Elle le regarda, l’air étonné.

 — Une lettre anonyme ? Non, Dieu nous en préserve, on a reçu le courrier qui est dans l’entrée, rien d’autre. 

 Il fronça les sourcils derrière ses lunettes.

 — Tu en es sûre ?

Elle se leva pour retourner à la cuisine.

 — Bien sûr que j’en suis sûre. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

Il haussa les épaules et replongea dans ses pâtes.

 — Oh, je sais pas exactement. Une sorte de blague à ce qu’il paraît.

 Après le repas, les enfants montèrent dans leur chambre. Mme Martin débarrassa la table et dans le salon, son mari alluma sa pipe électronique depuis son fauteuil en se caressant le ventre. Il se leva d’un coup. Il posa sa pipe sur la table et sortit du salon. Il croisa sa femme qui sortait de la cuisine avec une éponge. Il se présenta devant la poubelle. Il l’ouvrit et plongea ses mains dedans. Il fouilla quelques instants avec une grimace. Il en ressortit quelque chose. C’était un emballage. Il plongea à nouveau ses mains dedans. Il entendit sa femme qui revenait. Ses mains remuèrent à toute vitesse au milieu des déchets. Il en ressortit une feuille roulée en boule. Il se releva d’un coup et serra la boule de papier dans sa main alors que sa femme arrivait. Il sortit prendre l’air sur la terrasse. Tournant le dos à la porte de la maison qui se referma, il déplia la feuille, et reçut un coup au cœur. 
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Son souffle venait de s’arrêter.

On ne revient pas toujours indemne d’une promenade, même quand elle n’est pas lointaine.

 Il entendit sa femme l’appeler.

Il prit une grande inspiration. Il froissa à nouveau la feuille qu’il enfouit dans sa poche, jeta un regard vers les étoiles, et retourna à l’intérieur.

 Cette nuit-là, il eut un mal fou à s’endormir. Une sensation étrange. Quand on ne trouve pas le sommeil et qu’on se retourne sans cesse dans tous les sens, c’est que la position qu’on cherche se trouve en fait dans sa tête. C’est dans sa tête que se trouvait le malaise. Mais ce qui ne s’y trouvait pas, c’était les éclats de lumière de l’autre côté des fenêtres. Comme plusieurs lumières qui semblaient se succéder. Peut-être des éclairs dans le ciel. Mais il n’entendait toujours pas leur rugissement. Il songea qu’ils allaient faire un sacré boucan au moment où ils se décideraient à hurler. Il se leva du lit et enfila ses chaussons. Il ouvrit le tiroir de la table de chevet et prit une clé. Il sortit de la chambre sans faire de bruit avant de descendre les escaliers. Il emprunta le long couloir jusqu’à la porte du garage.

 Une heure plus tard, dans la maison d’en face, un autre habitant de la Grande Ourse ne parvenait pas lui non plus à s’endormir. Stephen Erickson se retournait dans son lit comme une crêpe sur la poêle chaude des soucis. Toutes les cinq minutes, ses yeux se rivaient sur son cellulaire. C’était un nouveau réflexe naturel rajouté à son inconscient, comme celui de respirer, de battre des paupières, ou de guetter la fenêtre de Kevin. Du petit déjeuner au dîner, de la douche du matin au coucher, il avait toujours en tête la dégaine malsaine du maigrichon. Il le revoyait entrer dans la maison fantôme. Il le revoyait en sortir. Il se leva et partit jeter un coup d’œil à la fenêtre. Il lui semblait que le rideau avait bougé. Soudain, il colla son nez à la vitre. Kevin venait de sortir de chez lui.

Il s’éjecta du lit et enfila son blouson par-dessus son pyjama. Une nouvelle filature nocturne s’imposait à lui, et il préféra cette fois-ci les baskets aux chaussons.

 Tout type d’expérience offre un apprentissage.

 Il était devenu plus agile pour suivre Kevin dans les rues, il avait amélioré ses foulées félines en sourdine. Il gardait sans difficulté une bonne distance de sécurité derrière le grand maigre, toujours prêt à se coucher à plat ventre ou s’accroupir derrière un buisson ou un lampadaire au cas où l’autre se retourne brusquement, ce qu’heureusement ce dernier ne fit pas, glissant le long des rues comme sur du beurre.

 C’était exactement le même itinéraire que l’autre fois. Apparemment, il se rendait encore au même endroit. La maison des cafards. Arrivé devant l’entrée, il sortit les gants de sa poche. Comme l’autre fois, il fouilla dans le pot de fleurs. Il ouvrit la porte et, sous les yeux médusés de Stephen, s’engouffra à nouveau dans la maison fantôme.

 Stephen courut sur la pointe des pieds jusqu’au petit parc. Mais à peine eut-il le temps de s’installer dans sa cachette que Kevin ressortit déjà de la maison. Il retint son souffle.

 Le grand maigre avait quelque chose de différent. Il reprenait son chemin en marchant vers chez lui. Comme l’autre fois, il recommencerait sûrement à trottiner une fois qu’il atteindrait le bout de la rue.

 Le sac !

 Il portait à présent un petit sac à dos. Stephen plissa les yeux. Il voyait Kevin de dos et remarqua que celui-ci, en marchant, était en train de faire quelque chose avec les mains. Manifestement, il avait retiré ses gants et sorti quelque chose de ses poches. Il ralentissait ses pas tandis qu’il manipulait la chose.

 Son portable !

 Il était en train d’écrire quelque chose sur son téléphone portable. Il était arrivé au bout de la rue et semblait être en train de saisir un message quand …

 Stephen trembla de tout son corps.

 Ça vibrait dans sa poche.

 Il agrippa son téléphone.

Il venait de recevoir un message !
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Viens vite, j’ai peur !

 Il regarda au bout de la rue. Kevin avait disparu.

 Il fronça les sourcils et regarda à nouveau le message.

Viens vite, j’ai peur !

 C’était Laura. C’était sa sœur !

 Il bondit hors du parc et courut à grandes enjambées.

Qu’est-ce qui se passait à la maison ?!

 Ses foulées de panique faisaient vibrer le bitume. Au bout de la rue, il prit à gauche et non à droite, pour ne pas croiser le grand maigre. En courant vite, il allait arriver avant lui. Il courait avec la peur au ventre, la peur pour ses parents et sa sœur. Il déboula dans sa rue. Il voyait sa maison de loin. Il n’y avait pas d’incendie.

 De l’autre côté de sa fenêtre, Mr Robbins, qui ne dormait toujours pas, le vit passer devant sa maison en courant.

 Stephen arriva devant chez lui, manqua d’arracher la porte et Laura surgit soudain devant lui. Il eut un mouvement de recul et avala trop d’air. Le visage fermé, elle le tira par le bras et l’emmena dans la cuisine alors qu’il toussait. Essoufflé, il chuchota en articulant au maximum.

 — Qu’est-ce qui se passe ?!

 Elle mit la main dans la poche arrière de son jean. Et lui tendit une feuille.

 — Je lisais le catalogue qu’on a reçu aujourd’hui, et j’ai trouvé une enveloppe. C’était adressé à la « famille Erickson ».

 La feuille blanche était seulement noircie d’une phrase, tapée à l’ordinateur.

L’un de vous, telle une souris, ne vous dit pas tout, et se faufile par tous les trous.

 Il fit tous les efforts du monde en reprenant sa respiration pour afficher un masque stoïque devant Laura, qui guettait sa réaction.

 — Qu’est-ce que ça veut dire ? Qu’est-ce qu’il veut, ce psychopathe ?

 Il força un demi-sourire et posa avec douceur la main sur l’épaule de sa petite sœur.

 — Mais non… c’est pas un psychopathe, c’est juste une blague.

Elle avait l’air très sérieux.

 — Un message anonyme qui veut semer le désordre dans la famille, j’appelle pas ça une blague !

 Il se racla la gorge puis déploya sa voix dans un rire bizarre.

 — Mais non, c’est une bêtise. Je faisais la même chose quand j’étais gamin.

 Elle le regarda, l’air incrédule.

 — Tu sais ce qui me fait peur ?

 Il fit "non" de la tête pour ne pas sortir une fausse note.

 — C’est à quel point tu tentes de me rassurer.

 Il réalisa avec effroi qu’elle n’avait pas écouté ses mots.

 Elle avait lu ses yeux.

 Soudain, leur mère surgit dans la cuisine. Surpris, Laura toussa et Stephen cacha la feuille derrière son dos qu’il appuya contre le mur.

 — Mais qu’est-ce que vous faites debout à cette heure-là ?

 Il afficha un sourire et Laura se força à l’imiter. Mme Erickson les inspectait des yeux car elle les trouvait suspects tous les deux. Sa fille avait le visage blême et son fils aux joues rouges portait son blouson de cuir par-dessus un pyjama.

 — Mais qu’est-ce que vous complotez, tous les deux ?

 Il savait improviser.

 — Rien, maman, je suis rentré d’un footing et j’ai trouvé Laura qui avait un petit creux.

 — Je ne savais pas que tu t’étais mis au footing, et encore moins à une heure du matin.

 Il rit.

 — Comme ça, personne peut se moquer de moi.

 Laura se ressaisit et rit elle aussi.

 — Sauf moi, manque de chance.

 Leur mère sourit, préférant faire semblant de croire à la belle histoire en se réjouissant de leur complicité retrouvée. Ça faisait tellement plaisir à voir.

 Au même moment, à l’autre bout du quartier, à l’entrée du petit parc abandonné, quelque chose se passait dans le minuscule local de maintenance.

À l’étage, dans une profonde obscurité, un lit faisait toute la longueur de la pièce. Deux hommes habillés en noir étaient assis dessus.

 L’un des deux, de grande taille, avait un ordinateur portable posé sur les genoux. L’autre, de petite taille, regardait dehors à travers la vitre sale entre deux cartons scotchés au mur. Immobile, il continuait d’observer par la fenêtre avec des jumelles, à travers le petit bout de vitre laissé libre entre les deux cartons. Puis il jeta un coup d’œil à sa montre.

 — Ok. Y est entré dans la cible à 00:46.

 Le grand se mit à taper avec les deux index, tandis que le petit ne perdait pas de vue la maison.

 — Z l’a suivi et s’est caché dans le parc pour l’espionner.

 Le grand continuait de taper.

 — À 00:48, Y est ressorti avec le sac. Et à 00:52, Z est ressorti du parc en courant. 
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 Deux jours plus tard, Mr Kint mangeait une pomme en surfant sur internet. Il cherchait une idée d’article à proposer à ses collègues. Il était en train de manipuler la souris pour cliquer sur les liens qui l’intéressaient quand le pointeur de cette dernière se mit subitement à partir dans tous les sens. Il fronça les sourcils. Il fit bouger la souris à nouveau, mais le pointeur continuait à désobéir. Il empoigna plus fort la souris et tapa un coup avec sur le bureau. Comme par magie, l’outil retrouva la raison. Il reprit tranquillement son activité informatique. Mais le pointeur de la souris se remit tout d’un coup à danser la polka. Le visage de Kint rougit et sa respiration se raccourcit. Il essaya de manier l’engin mais c’était comme si quelqu’un d’autre était en train de jouer avec en même temps. La gorge sèche, il se leva et partit vers la cuisine. Pendant qu’il ouvrait son réfrigérateur afin d’y attraper une bouteille d’eau fraîche, la caméra de son ordinateur portable s’alluma. Il se servit un verre et l’engloutit afin de réguler la température de son corps, puis revint dans la pièce et se rassit devant son ordinateur, sans remarquer que la caméra était en train de le filmer, car le voyant était resté éteint.

 Au même moment, chez les Erickson, Stephen mangeait une banane en regardant à travers la fenêtre de la cuisine. Il écarquilla les yeux en apercevant Mr Couture sous son porche. Le voisin aux cheveux gominés froissa une feuille blanche, en fit une petite boule dans son poing, et shoota dedans pour la propulser plus loin dans la rue.

Il se demanda ce qui pouvait bien être écrit dessus. Il y a un voyou chez vous et c’est vous   ?!

 Il en frémit en se rappelant la lettre qu’il avait reçue chez lui.

 Bien sûr, les Costello, eux, n’allaient pas recevoir de lettre anonyme.

 C’était devenu l’occupation numéro 1 dans sa vie : traquer les moindres faits et gestes des voisins de gauche. Comme si ça le rassurait d’avoir son ennemi dans le viseur. De pouvoir surveiller le Diable. Il était de plus en plus convaincu que les parents Costello n’avaient aucun rapport avec tout ça. Ils étaient simplement les otages de leur fils déséquilibré. Lors de sa séquestration dans leur maison, ou bien Kevin n’était pas parti en vacances avec eux, ou bien ils n’étaient pas partis loin et il avait prétexté des escapades en voiture pour revenir le torturer trois jours durant avec l’aide d’un ami ou deux. Mais… depuis quand Kevin avait des amis ? Et tout ça dans quel but ? Obtenir de lui son obéissance totale ? Après lui avoir fait craindre sa propre mort et celle de sa famille, le transformer en marionnette infaillible ? Mais dans quel sombre projet ce pervers sadique avait-il prévu de l’utiliser ?

 Il avala sa salive pour enlever la boule dans sa gorge. Il allait être sacrifié. Il sentait qu’il allait bientôt finir mort, ou bien emprisonné. Et le pire, c’est que s’il racontait tout ça, personne ne le croirait. On le prendrait même pour un fou.

 Les rumeurs courent vite, encore plus dans un quartier fermé, et on avait vite appris qu’une bonne partie des habitants de la Grande Ourse avaient reçu des lettres anonymes. Évidemment, personne ne racontait directement ce qui lui était arrivé, les gens disaient avoir entendu que des voisins en avait reçu, sans trop révéler de qui il s’agissait ni encore moins le contenu. De toute façon, beaucoup de choses gagnaient à rester inconnues.

 Décidément, Kevin était complètement malade…

Mais tout ça était trop gros.

 Comment aurait-il pu ne pas deviner que c’était Kevin qui tirait les ficelles ? Il l’avait séquestré chez lui ! Ce taré aurait-il rendu tout cela trop gros pour qu’il n’ose même pas le suspecter ?

Ou bien... Peut-être que tout simplement, Kevin ne s’était jamais réellement caché de lui… Même sans jamais s’adresser à lui directement, il lui avait peut être signalé dès le départ que c’était lui, son bourreau.

Il se sentit soudain profondément bête. Humilié. Comment n’avait-il pas compris ça dès le départ ? Kevin ne s’était jamais caché !

 Voilà pourquoi la voiture dans laquelle il avait été transporté était revenue en fait à la Grande Ourse, voila pourquoi Kevin avait choisi de le séquestrer dans sa propre maison, juste à côté de chez lui, au lieu de l’enfermer dans une cabane ou une cave loin d’ici, et surtout, voilà pourquoi il l’avait libéré en le laissant se réveiller tout seul là-bas...

 Kevin se doutait forcément qu’une fois qu’il rentrerait soi-disant de vacances avec ses parents, Stephen passerait ses jours et ses nuits à coller son nez à la fenêtre de sa chambre pour l’espionner. Et depuis le début, il lui avait joué un cinéma. En fait, il avait joué avec lui encore plus que ce qu’il avait pu imaginer…

 En tout cas, trois jours plus tard, même si peu de gens dans le quartier avaient osé échanger leurs vérités au sujet des lettres anonymes, la plupart des habitants furent contraints de partager quelque chose. En effet, un fâcheux événement toucha simultanément une grande partie des foyers. Cette soirée-là, de nombreux habitants eurent la stupéfaction de constater qu’ils avaient été attaqués. Leur vie privée avait été cambriolée. Leur identité usurpée. Leur personnalité violée. Tous leurs amis et leurs messages envoyés, dévoilés. Leurs goûts et leurs avis, publiés. Leur compte facebook avait été piraté. Plus aucun moyen de l’ouvrir. Des cris furent poussés. Des coups de fil furent passés. Ce qui surprit tout le monde, c’est que ce phénomène avait touché une soixantaine d’habitants d’un coup, mais aucune de leurs connaissances à l’extérieur du quartier.

 Le lendemain, ils avaient presque tous récupéré l’accès à leur compte et changé leur mot de passe. Mais cette mésaventure leur resta en travers de la gorge, et un sentiment d’insécurité se diffusa peu à peu chez tous les habitants.

 Néanmoins, une fois de plus, les vies reprirent rapidement leur cours. Comme chez la famille Erickson, où l’on entendait en cette fin d’après-midi différentes sortes de bruits de la vie courante. Dans sa chambre, Mme Erickson écoutait un vieil album de Franck Sinatra. Dans le salon, Laura essayait de suivre la rediffusion du feuilleton « Twin Peaks » à la télévision, mais la voix de son père qui grondait sur Stephen dans la cuisine à côté l’empêchait d’entendre distinctement les dialogues. Mr Erickson avait brandi devant son fils la preuve de ses mensonges. Le courrier de son université notifiait ses absences aux examens et sa convocation à la session de rattrapage. L’heure était grave. Stephen avait menti à son père. À vrai dire, il avait oublié ce que c’était que l’université, la vie quotidienne normale, la construction de l’avenir, mais tout ça, il ne pouvait pas le raconter. Et son père, debout tel un orage, criait sur son fils une déception transformée en rage par le sentiment d’avoir été trahi. Brûlant de celui d’injustice, Stephen répondait avec la hargne de l’accusé qui utilise sa dernière arme pour se défendre, rétorquant assez fort pour se faire entendre mais pas assez pour déroger au respect filial.

 Laura sentit un portable vibrer à l’autre bout du canapé. C’était le téléphone de Stephen. Il l’avait laissé là en se levant pour défendre son cas dans la cuisine, dans ce tribunal où le juge l’avait déjà condamné avant le début du procès. Elle détestait ce genre de situation. Ces cris lui rappelaient les discordes entre elle et son frère, leurs parents qui s’en mêlaient, le plafond et le sol qui tremblaient, et entre les deux les tensions qui oubliaient l’amour et déchiraient le bonheur en envoyant valser d’une gifle la cohésion d’une famille. Le portable de Stephen vibra à nouveau. Sûrement un message. Elle ne pouvait pas lui ramener. Elle ne poserait pas le moindre orteil sur les planches de cette scène dont elle n’attendait que le rideau final. Ça lui rappelait cette période horrible, encore si récente, avant que son frère fasse le choix de ne plus lui adresser la parole. Avant ça, il avait même failli quitter la maison en jurant de disparaître définitivement de leur vie. Heureusement, on dit parfois ce qu’on ne pense pas, et dans ces cas-là, le plus souvent, on ne fait pas ce qu’on dit. Sans connaître la cause de leur conflit, leur père l’avait toujours défendue elle, quoiqu’il se passe. Elle ressentit à nouveau cette culpabilité vis à vis de son frère, qu’elle entendait encore subir les coups de semonce du juge.

 Le téléphone fit à nouveau vibrer son malaise. C’était peut-être un message important. En tout cas, c’était énervant. En situation stressante, la répétition d’un élément quelconque rappelant sa présence peut devenir rapidement insupportable. Elle se décida à prendre le portable.

3 messages. Expéditeur inconnu.

 C’était sûrement de la publicité. La publicité venait désormais nous chercher partout, jusque dans le moindre de nos petits moments de vie. Sans réfléchir, elle ouvrit le premier message.

Aujourd’hui, tu vas servir à nouveau le Prince.

 Ce n’était pas de la publicité. Surprise, elle sourit dans sa tête. C’était sûrement un des amis de Stephen, Richy ou bien Carlos, qui lui faisait une blague avec un numéro masqué. Elle ouvrit le second message.

À minuit, tu vas retourner à la maison et tu y déposeras la chose.

 Elle fronça les sourcils et fit une grimace. Des flocons de peur tombèrent dans son ventre. Elle se précipita sur le 3ème message.

N’oublie pas de mettre des gants.

 Elle aperçut à l’entrée de la cuisine Stephen qui reculait, dépité, devant les critiques paternelles se bousculant les unes derrière les autres. Elle ne comprenait pas. Ça n’avait pas l’air d’être une blague. Elle avait froid. Qui est-ce qui avait envoyé ça à son frère ? Et de quoi pouvait-il bien parler ?!

 Stephen sortit finalement de la cuisine car il ne pouvait plus contenir sa colère. Elle lui tendit le portable. Il prit son téléphone, le visage énervé, et lut le message. Ses mâchoires se serrèrent encore plus. Au même moment, il aperçut par la fenêtre Kevin Costello qui s’apprêtait à rentrer chez lui. Il eut l’image brouillée un instant par une envie de meurtre. Il bondit sur lui-même et courut pour s’éjecter de chez lui.
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 Devant sa porte, Kevin arrêta ses maigres jambes pour sortir la clé de sa poche de jean. Il entendit des pas de course. Il tourna soudain ses yeux globuleux et vit Stephen sprinter vers lui en bavant de rage. Apeuré, il interposa ses grands bras en signe d’apaisement. Stephen sauta en l’air et lui balança un énorme coup de pied dans le ventre. Il se plia en deux en criant et rebondit sur la porte. L’enragé lui agrippa le col et lui distribua des claques en hurlant. 

 — À nous deux, Prince de mes deux ! 

 Kevin se laissa tomber sur le dos en hurlant, et Stephen lui monta dessus à cheval pour lui envoyer des coups de poing dans la figure.

— Tu vas regretter, sale taré ! Je vais t’envoyer chez les flics ! Je vais tout raconter !

 Kevin se protégeait le visage avec les bras et criait sa douleur en remuant les jambes.

 — A...arrête ! C’est pas moi !

 Stephen cessa un instant de le frapper. Il le fusilla du regard.

 — C’est pas toi, quoi ?!

 L’ensanglanté se racla la gorge.

 — C’est... c’est pas moi, le Prince !

 L’assaillant devint encore plus écarlate, le saisit à la gorge, et le secoua comme un fou.

 — Alors comment tu sais qu’il existe ?!

 Kevin se mit à gémir de douleur. Stephen s’esquinta la gorge.

 — Pour qui tu travailles ?! C’est qui, le Prince ?!

 — Je sais pas !

Le fils Erickson, tremblant de haine, commença à l’étrangler.

 — Mais tu vas me dire qui c’est !

Puis un éclair de lucidité lui fit relâcher son cou. Il inspira un coup pour revenir à la raison. Mais la haine ressurgit aussitôt sur son visage, et il lui mit une énorme gifle.

 — Qui m’a séquestré chez toi ?!

 Il lui en mit une autre.

 — Qui m’a torturé ?!

 Il lui en remit une autre tellement forte qu’elle fit de l’écho dans la rue.

 — Qui a menacé de tuer ma famille ?!!!

 Kevin hurla à se déchirer les cordes vocales.

 — Moi... moi aussi !!!!!

 Et il fondit en larmes. Des fenêtres s’ouvrirent aux alentours. Kevin se tut subitement. Stephen avait relâché sa gorge, et le regardait avec des yeux exorbités.

 — « Toi aussi » ?

 Il le saisit à nouveau à la gorge et serra.

 — Comment ça, toi aussi ?! Qu’est-ce que tu racontes ?

 — Moi aussi, ... ils m’ont séquestré !

 Stephen resta bloqué.

 — Moi... moi aussi, ils m’ont torturé !

 Il fronça les sourcils et le relâcha. L’autre pleurait toutes les larmes de son grand corps maigre.

 — Moi aussi, ils ont menacé de tuer mes... mes parents !

 — Qui ça, « ils » ?

 Mr Erickson venait de sortir de chez lui, Laura n’avait pas réussi à le retenir plus longtemps. Au moment où il aperçut son fils à califourchon sur le fils des voisins, son visage vira au rouge, et il se rapprocha à grande vitesse.

 Kevin, une lueur brillante et étrange dans les yeux, reprit assez de souffle pour prononcer quelques mots.

 — Alors on est… on est deux !

 Stephen vit son père à seulement trois mètres de l’attraper et colla son oreille à la bouche de Kevin.

 — Deux quoi ?!

 — Deux... deux marionnettes. 
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À minuit, ce soir-là, à l’étage du petit local du parc abandonné, les deux hommes en noir étaient toujours plongés dans l’obscurité. Le grand dormait sur l’unique lit de la pièce, et le petit, assis sur la chaise contre la fenêtre, scrutait toujours à travers ses jumelles la vieille demeure d’en face, sur la droite. Soudain, son pied tapa celui du grand, qui sortit aussitôt de sa somnolence. Le grand se frotta rapidement les yeux et se rua derrière la vitre.

 Un jeune homme était arrivé devant la maison abandonnée. C’était Stephen Erickson. Il portait un sac à dos et des gants. Il jeta un coup d’œil à droite, un coup d’œil à gauche. Puis il se mit à fouiller dans le pot de fleur. Il sortit la clé du pot et se présenta devant la porte pour en chatouiller la serrure. Il l’ouvrit et s’engouffra dans l’obscurité avant de la refermer derrière lui.

 Le petit regarda sa montre. Le grand retourna s’asseoir sur le lit et agrippa son ordinateur portable. Il posa ses doigts sur le clavier tandis que l’autre regardait sa montre.

 — Z est entré dans la cible à 00:05 et 32 secondes.

 Le grand homme en noir commença à taper, avant d’interroger l’autre avec ses yeux. Le petit confirma.

— Oui, il a dit de mettre à la seconde !

 Le grand acquiesça, et l’autre en profita pour employer l’impératif.

— Et puis une fois que Z sera parti, jette-moi au moins une poubelle dans la benne au bout de la rue. À force de laisser toutes les saloperies en bas, tu nous ramènes des tas de bestioles. Tu vas nous faire repérer !

 Le grand le regarda comme s’il hésitait à lui répondre, avant de se raviser.

 Le lendemain matin, la sonnerie de Mr Robbins retentit. Ses moustaches rousses prirent de l’altitude et ses carreaux sur le pull gris s’agitèrent tandis que son pantalon en velours beige suivit ses chaussures marron, avant que sa montre noire ne gravisse la poignée de sa porte d’entrée. Il accueillit comme d’habitude ses deux acolytes, Mme Fenster et Mr Kint, et tous les trois s’installèrent à leurs emplacements habituels.

 — Votre week-end de l’autre fois ne vous a pas reposé, vous semblez encore plus nerveux, lui dit Mme Fenster en s’asseyant dans un des fauteuils.

 Les moustaches rousses s’élargirent dans un sourire.

 — Vous savez, le monde dans lequel on vit est de moins en moins reposant. Regardez tous nos voisins qui se sont fait pirater leur compte ! Heureusement que nous trois ne sommes que sur Twitter… Et cette pauvre Mme Light, après ses nains de jardin, maintenant, elle reçoit des menaces anonymes…

 — C’est une lettre anonyme dont elle m’a parlée. D’ailleurs, elle m’a fait promettre qu’on n’en parlerait pas dans le journal. Je n’étais même pas censé vous le dire, Robbins, ni à personne d’autre d’ailleurs.

 Mr Kint alluma sa pipe en silence face à Mr Robbins qui se frottait le crâne.

 — Vous savez bien que je finis toujours par être au courant de tout, Fenster. C’est mon métier.

 — Moi aussi, c’est mon métier. Je ne sais pas comment vous faites pour collecter tous vos ragots. Moi, en tout cas, les gens me parlent parce qu’ils me font confiance. Tout le monde a entendu parler de ces lettres anonymes, mais personne n’avoue en avoir reçu. Sauf Mme Light, qui est venue me le dire, à moi.

Robbins fit une mine intéressée.

 — Très bien, alors puisqu’elle vous a parlé, à vous, qu’est ce qu’il y avait d’écrit dans cette lettre ?

 — Une phrase. Une simple phrase tapée à l’ordinateur.

 — Quelle phrase ?

 — Je ne sais pas. Ça, elle ne me l’a pas dit.

 — Mais alors à quoi nous sert cette information ? Notre article ne sera jamais pris au sérieux.

 — Quel article ?!

 — Parce que vous avez vraiment cru qu’on allait laisser passer ce scoop ?!

 Elle rougit légèrement de colère du haut de son cou tendu.

 — Il ne faut pas jouer avec ça ! Premièrement, je lui ai donné ma parole qu’on n’en parlerait pas. Deuxièmement, je n’ai pas vu cette lettre moi-même, et donc je n’ai aucune preuve qu’elle dise vrai. Troisièmement, dans le contexte actuel, confirmer ces rumeurs pourrait installer un vent de panique dans tout le quartier.

Le rédacteur en chef prit l’intonation d’un philosophe :

 — On a peur de ce qu’on ne connaît pas. Notre métier à nous, justement, c’est d’informer. Afin de réduire l’inconnu et le danger.

 Il regarda ses deux collègues.

 — D’ailleurs, est-ce que vous avez reçu une lettre vous aussi ?

 Ils restèrent bloqués un instant, surpris par la question. Comme si elle dérogeait à la bienséance. Puis ils se regardèrent dans un silence gêné.

 Mme Fenster tourna à nouveau la tête vers son hôte en acquiesçant.

— Oui, j’en ai reçu une. Ce matin.

 Robbins et Kint avaient des yeux grands comme des ballons.

 — Et qu’est-ce qu’il y avait écrit dessus ?

 — Je ne sais pas. J’ai refusé d’y prêter attention, alors je l’ai jetée.

 Les deux hommes se regardèrent, comme pour savoir s’il fallait la croire ou non.

 Puis Robbins et Fenster tournèrent tous deux la tête vers Kint. Sous la pression de leurs regards, il se réfugia derrière sa pipe, aspira, toussa un coup, puis réajusta ses lunettes.

 — Non. Non, je n’ai rien reçu.

 Mr Robbins se renfonça dans son fauteuil.

 — Ni moi non plus. Pour le moment.

 Il reprit soudain une expression passionnée et ses moustaches remuèrent à nouveau.

 — En tout cas, Fenster, c’est bien la preuve que c’est grave ! Et que ça nous concerne tous. Il est donc de notre devoir d’informer.

 — Oui, mais pas de semer la panique.

 — Mais changez de grille de lecture ! Nos revues vont enfin s’arracher ! D’habitude, la moitié des résidents la font passer de la boîte aux lettres à la poubelle sans même jeter un coup d’œil sur le fruit de nos efforts. Avec une histoire comme ça, ils auront les pages collées aux mains et nos lettres plantées dans les yeux !

 — Ce n’est qu’un petit journal gratuit ! On ne cherche pas non plus à gagner un prix ! 

Il la fixa dans une absence totale de rictus.

 — Avec un tel article, faisant le lien entre les nains de jardin, les comptes piratés et les lettres anonymes, nous allons relier un fait isolé à des chocs vécus par beaucoup d’entre nous. Nous allons encourager les habitants à nous confier ce qu’ils ont reçu. Nous allons captiver tout le quartier et aider à la compréhension de ce qui est en train de se passer, anticipant peut-être un drame afin de l’éviter ! Les gens se référeront à notre professionnalisme plutôt qu’aux rumeurs. Dans l’intérêt de tous les résidents, nous allons devenir LA source d’informations de la Grande Ourse !

 Il tapa sur la table et se leva d’un coup.

 — L’heure est venue pour nous d’exister !

 Mr Kint, avalé par son fauteuil, acquiesça sans mot dire derrière sa pipe tandis que Mme Fenster lui jetait des appels de phare avant de se résigner dans un soupir.

 — En tout cas, je refuse catégoriquement qu’on évoque la lettre de Mme Light. Vous n’utiliserez pas ça. D’autre part, je pense que nous devons garder une attitude responsable par rapport aux événements. On ne doit pas aggraver les choses.

 Loin de ces discussions, quelques heures plus tard en centre ville, les nuages s’effaçaient dans l’obscurité de la nuit tombée, et la boite de nuit du Zing vibrait de tout son corps sous les grosses basses d’une musique Hip-Hop électronique.

Mais ce soir là, quelque chose d’inhabituel était en train de se produire. Quelque chose de plus grave encore que les basses. Dans l’établissement clandestin jouxtant le sous-sol de la boite, une grande partie de poker avait lieu. Les plus gros joueurs que comptaient les truands et les notaires de la ville étaient réunis autour d’une table, où le poids conséquent des mises soufflait une tension vive dans l’atmosphère. Mais pourtant, là où la tension se faisait la plus suffocante ce soir-là, c’était dans la boite de nuit, au beau milieu de la piste, sur laquelle les clients interrompaient un à un leur danse devant un danger qui avançait parmi eux en chaussures Louis Vuitton. Les danseurs étaient successivement bousculés par les épaules massives sous la chemise Hugo Boss d’un homme au regard mauvais. Il ne semblait pas écouter la musique. Il marchait lentement, d’un pas lourd. Il n’était pas en rythme. On l’appelait Tyson. Depuis la disparition de Big Bill, c’était lui l’homme le plus dangereux de l’équipe du numéro 4. Quand il passait à coté d’une fille qui lui tournait le dos, il lui balançait machinalement une main aux fesses en continuant à avancer tranquillement avec son chewing-gum dans la bouche. Nombreux furent les regards offusqués ou rageurs qui se ravisèrent aussitôt en accueillant un crachat ou une insulte. Quelques-uns eurent envie de boxer le champion, mais il leur sortit aussitôt les crocs et la crosse. Les gens qui croisaient sa route restaient sous le choc. Très vite, tout le monde arrêta de danser. De nombreux clients étaient retournés se cacher à leur table. D’autres restaient plantés là, abasourdis, car ils n’avaient jamais vu une telle chose au Zing. L’établissement était réputé pour la qualité de sa fréquentation et l’efficacité de son service d’ordre. D’ailleurs, tout le monde attendait avec impatience l’intervention de la sécurité, sans comprendre pourquoi elle tardait autant. Mais les bodybuildés du service d’ordre assistaient eux aussi au spectacle sans bouger. Ils observaient eux aussi cette promesse de violence sur pattes qui marchait sur la piste comme un roi dans sa jungle. Ils se regardaient, parlaient entre eux, criaient dans leur talkie walkie, mais aucun d’entre eux n’osait bouger. Ils connaissaient très bien l’identité du trouble-fête. Et dans le cas présent, les règles du milieu leur interdisaient de faire appliquer celles de l’établissement.

 Tyson arriva au bar et arracha un verre de vodka des mains d’un client. Devant ses yeux incrédules, il l’engloutit cul sec. L’air agressif et les trapèzes saillants sous la chemise, il le bouscula ensuite et longea le comptoir pour se poster devant le client suivant. Un type mesurant bien deux mètres et portant une chemise colorée. Tyson lui enleva des mains son verre de scotch. Mais au moment où il y posa ses lèvres, le géant lui reprit le verre des mains en criant. Tyson commença à peine à serrer les mâchoires que son poing s’écrasait déjà sur le nez du type. Le basketteur s’écroula au pied du comptoir, le visage en sang. Et le nez en virgule.

Un des stéroïdés de la sécurité colla son talkie à l’oreille.

 — Allo, Paulie ? Il est au bar maintenant, il vient de coucher un gars. Qu’est-ce qu’on fait ?

 Dans le pc de sécurité, un obèse avec des dreadlocks resta un instant sans rien dire dans son talkie. Ce soir, Paulie avait envoyé la plupart de ses hommes dans le cercle de jeux clandestin. Il réfléchit, le front plissé, puis dégaina son portable et composa un numéro.

À la Grande Ourse, le portable de Malice Couture vibra sur la table basse. Il était allongé dans son canapé à surveiller sur l’écran 18 pouces de son ordinateur les caméras de la salle de jeux clandestins. Il suivait la grosse partie de poker où cols blancs et brigands s’affrontaient à coup de liasses et de bluff.

 Il regarda l’écran de son smartphone. Ça devait être grave pour que Paulie l’appelle. Pourtant, et Malice le vérifia encore en jetant un coup d’œil sur l’écran, tout avait l’air de bien se passer à la partie du mois.

 Il décrocha :

 — Oui.

 — Capitaine, désolé de te déranger. Tyson est venu au Zing, et il fout la merde.

 Il se leva d’un coup.

 — Tu fais rien, j’arrive tout de suite.

 Il enfila la veste Armani qui traînait au dessus du fauteuil. Il ne fallait surtout pas que ce con de Tyson ait la mauvaise idée de venir faire un tour au cercle de jeu.

 Une fois passé le barrage, son Audi noire signa son meilleur temps en dévalant les collines.

 Il déboula au Zing et se propulsa aussitôt jusqu’au pc de sécurité. Il regarda la scène sur les écrans en zoomant sur le soldat du 4ème.

 — Il continue encore à déconner ?

 — Il est retourné danser sur la piste. Il a complètement pété les plombs.

 — Le dopage, ça rend débile.

 Il arriva sur la piste avec sa veste Armani et ses cheveux noirs qui brillaient par intermittence comme sa chaîne en or blanc sous les jeux de lumière. Il fit un signe de la main au DJ qui l’aperçut aussitôt. Le roi de la nuit acquiesça et, une fraction de seconde plus tard, le son speed de Missy Elliott laissa place à un remix d’Amy Winehouse, ralentissant le BPM et réchauffant les basses.

 Il avança d’un pas contrôlé dans son pantalon Gucci vers le soldat du numéro 4, sous les yeux des clientes qui en oubliaient leur partenaire de danse.

 Tyson était en train de danser lentement, remuant la tête en chantant. Les danseurs autour continuaient de le surveiller du coin de l’œil, les mâles tentant de conserver leur image protectrice en gardant une distance de sécurité pour feindre l’assurance tout en évitant de perdre la vie. Arrivé derrière Tyson, Malice s’arrêta un instant et le regarda danser. La grâce n’avait pas touché le colosse. Il lui posa la main sur l’épaule. 

Tyson se retourna en fronçant les sourcils.
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Surpris, il marqua un temps d’arrêt. Puis il écarta les bras comme pour enlacer le numéro 7.

— Capitaine ?! Quel honneur, Malice en personne !

 Les lèvres de Malice lui sourirent, mais pas le regard. Qui resta froid. Malgré tout ce qui s’était passé récemment, le cerveau limité de Tyson et les substances qui l’avaient encore ramolli cette nuit, ce dernier perçut le sourire du 7ème comme un accueil chaleureux, mais son regard dur lui rappelait en parallèle l’existence de certaines limites, et le danger de leur dépassement. Malice lui tendit un verre.

— Bienvenue chez moi.

 La partie du cerveau de Tyson contenant de l’hostilité fut désarmée par l’amabilité du 7ème, percevant dans ce geste la forme d’un respect inattendu, et son système nerveux commanda aussitôt à sa main droite de saisir le verre et le porter à ses lèvres. Il le but d’un seul trait. Malice le récupéra et tourna la tête pour observer les clients rassurés qui exécutaient à nouveau leurs chorégraphies répétées devant la glace. Le boxeur en costume semblait plus calme et imitait son hôte, regardant les gens se remuer tranquillement en rythme. Malice se retourna vers lui et lui tendit la main droite. Sans réfléchir, le colosse lui serra la main. Malice en profita pour le tirer doucement vers lui et passer dans son dos, avant de le pousser discrètement pour le faire marcher devant lui. Il le fit progressivement sortir de la piste puis lui fit emprunter un couloir bordé de couples sautillant dans les coins. Ces clients-là étaient trop occupés à remuer en rythme en souriant sous l’effet euphorisant des pilules jaunes et de la musique pour remarquer le gérant officieux pousser le boxeur, et ceux qui regardaient prêtaient plus attention à la démarche charismatique de Malice qu’au type gonflé dans sa chemise qui avançait devant lui les yeux à moitié fermés.

 La porte de l’arrière salle s’ouvrit et les hommes de Malice le virent entrer en poussant violemment Tyson devant lui. Le costaud s’écroula par terre dans un gros bruit sourd, et la preuve d’un nettoyage mal fait se dégagea de la moquette.

— Foutez-moi ça à la cave.

 Le grand noir dénommé Karl se leva. Il cracha sur Tyson au sol.

— Ces saloperies d’enfoirés ! Ils n’ont même plus peur de venir pisser sur notre territoire.

— Qu’est-ce qu’on lui fait, capitaine ?

 Le gradé sortit de sa poche un tube de gel antibactérien.

— Pour le moment, laissez-le ronfler. Mais gardez un œil vif sur lui. Il doit faire dans les 100 kilos, et je lui ai pas mis toute la fiole.

 Il se frotta les mains.

— Appelez-moi quand il se réveille.

 15 minutes plus tard, il suivait la grande partie de poker dans son cercle de jeux clandestin. Puisqu’une urgence aux pas lourds l’avait contraint de sortir de sa tanière, il en avait profité pour superviser les choses directement, comme il le faisait en temps normal. Ce soir-là, il devait juste faire un peu plus attention.

À l’intérieur de la salle de poker, la tension était palpable. Les joueurs étaient des personnes importantes, et les enjeux étaient énormes. Par moment, le croupier avait envie de s’accroupir. Les regards mitraillaient plus que des kalachnikov et la pression montait au nez comme la moutarde. Le maire d’une bourgade voisine, réputé pour avoir toujours un flash de whisky dans la veste ainsi qu un magnum 357 à la ceinture, s’était enragé contre la défaite en mettant en jeu sa belle Porsche jaune. Pas plus vieille que deux mois, elle risquait déjà de changer de propriétaire. C’est du moins ce que promettait la clé du bolide posée sur le tapis vert, mais pas les yeux hagards de l’élu corrompu, réputé mauvais perdant et connu pour se transformer en personnage agressif une fois minuit passé. Il avait été dépossédé de son arme à feu à l’entrée, comme tout le monde, mais il n’en restait pas moins dangereux. Les personnages autour de cette table avaient tous un point commun : la pire arme qu’ils détenaient, on ne pouvait pas leur retirer à l’entrée. Ces avocats d’affaire, proxénètes, gérants de fonds et politiciens partageaient le même appétit de pouvoir et d’argent, et la même insensibilité face à la souffrance d’autrui. Dans ce cercle caché sous la boîte de nuit qu’il gérait derrière un homme de paille, la dernière chose que Malice voulait, c’était qu’un scandale éclate lors de sa partie de poker du mois. Tout devait donc se passer au mieux entre les diables réunis autour de cette table, dans l’intimité tamisée de la salle qui leur était réservée, le service en champagne et cigares assuré par deux hommes de l’équipe déguisés en serveurs. Ces joueurs voraces aux pupilles dilatées devaient toujours être aux anges, malgré les cornes qui leur poussaient dans le costume. Pas facile quand on joue à un jeu où c’est la défaite des uns qui remplit les poches des autres… Il fallait à tout prix éviter que cette lutte se transforme en bagarre. Les poings ne devaient jamais succéder aux cartes. Sinon, c’était les deux établissements qui risquaient de fermer, et tout le business de Malice de s’effondrer comme un château de cartes.

 C’est pour ce genre de raisons qu’il avait investi dans un portique de sécurité identique à ceux installés dans les aéroports, et qu’il avait recruté quelques cow-boys qui dégainaient encore plus vite que Lucky Luke et son ombre.

 Soudain, son portable vibra. Un message.

Le bébé s’est réveillé !

 Il se dit qu’il aurait mieux fait de vider toute la fiole de GHB. Il remit son portable à sa place, à la ceinture. À côté du Beretta. Il fit un signe de la tête à Péquégno pour lui signifier de prendre la relève de la surveillance générale.

 Son pantalon Gucci et sa veste Armani quittèrent vite le cercle en grimpant quelques marches et en longeant un couloir obscure pour retourner dans la boîte, quand son portable vibra encore. Il décrocha en accélérant.

 — Oui !

 — Il est devenu fou, il a assommé Lucas !

 C’est seulement à ce moment-là qu’il se souvint du palmarès de Tyson, et de la vraie raison pour laquelle on l’avait surnommé ainsi. Il pressa encore le pas en serrant les mâchoires. Il ne pouvait pas l’éliminer. Ce n’était vraiment plus le moment de faire des bêtises. Le puncheur n’avait pas respecté les consignes d’Albert et était venu le provoquer dans son fief, mais ça ne lui permettait pas pour autant de le flinguer. Dans le contexte actuel, un tel acte lui ôterait immédiatement le peu de protection qui lui restait.

 Depuis qu’il faisait ce métier, il en avait compris les risques. Il avait compris d’ailleurs plusieurs choses à ce sujet. Le courage commence par la peur, car il consiste à la surmonter. L’absence de peur n’est pas courage mais bêtise, drogue ou désespoir. Parfois, il faut savoir écouter sa peur, quand c’est notre instinct de survie qui frappe à la porte de notre intelligence.

 Il entendit un grand coup dans une porte et vit débouler Tyson qui courait dans le couloir. La bave coulant le long des crocs, l’enragé ne savait pas par où sortir, quand il l’aperçut face à lui. Des flammes dans les yeux, il brûla de nouvelles calories en accélérant tel un taureau voulant enfourcher un torero qui aurait mangé ses attribut à la fourchette.

 Heureusement que Malice pratiquait le combat libre depuis 10 ans, vouant une véritable passion à ce fin mélange stratégique des techniques de percussion des boxe anglaise, thaïlandaise et kickboxing, de projection de la lutte et du judo, et de soumission du jiu-jitsu brésilien et du sambo. Il n’avait jamais participé à aucune compétition, car il pratiquait simplement pour le plaisir de la pratique et pour son aspect pratique, ce qui fut le cas en l’occurrence puisqu’il esquiva l’énorme droite de Tyson en se baissant sur le côté, les bras en protection, et vint coller son oreille à sa hanche et le saisir par la taille et la jambe pour le soulever à l’horizontal et le faire chuter sur le dos en lui retombant dessus. Mais Tyson avait la tête solide, le dos en titane, et quinze kilos de muscle de plus que lui. Il poussa sur sa gorge et son ventre et d’un vif coup de hanche, créa l’espace pour le repousser d’un grand coup de pied. Malice retomba plus loin et vit déjà une chaussure préparer un pénalty pour sa tête. Il mit un avant-bras en protection devant son visage et posa l’autre main au sol pour se relever, mais il n’y avait plus personne devant lui. Le boxeur avait fait demi-tour pour faire sprinter sa masse le long du couloir.

 Il se releva d’un bond et courut à sa poursuite.

 Tyson cassa une porte avec son pied. Il déboula dans un couloir de la boite de nuit. Des clients s’effrayèrent. Il bouscula un jeune homme qui se cassa la figure trois mètres plus loin. Puis il ralentit ses pas un peu plus loin, car on ne part pas en courant d’un endroit où l’on vient de faire peur à tout le monde. Quelques mètres derrière lui, Malice n’en profita pas pour le rattraper mais remplaça au contraire ses pas de course par une marche dynamique. Il valait mieux le laisser sortir tranquillement de l’établissement. Pour régler ça dehors.

 Le boxeur sortit de la boite en saluant les videurs, dont l’un d’eux, ancien partenaire de sparring à la salle, était le coupable qui l’avait laissé entrer.

 Il marchait d’un pas énervé dans la rue en regardant droit devant lui. Sans ralentir la cadence. Le GHB avait endormi son cerveau, donc peu de choses, mais pas l’instinct de survie qui continuait d’animer ses grosses jambes. Il marchait vite sous ses sourcils froncés mouillés par quelques gouttes de pluie. Il marchait le plus vite possible. Même quand notre corps est composé de 100 kilos de muscle, on n’est pas à l’abri de voir ses fibres musculaires trouées par une balle de calibre 9mm venant se loger dans un organe pour provoquer notre dernier souffle.

 En se rendant ce soir dans la boite de Malice, bravant l’interdit d’Albert, il n’avait eu qu’une simple idée en tête : uriner sur l’équipe du numéro 7. Souiller leur territoire. Les provoquer dans leur honneur. Au nom de son capitaine en prison, Crevette au cimetière, et Big Bill on ne sait où. En ressortant de l’établissement, il n’avait plus qu’une idée en tête : rentrer se cacher à la maison.

 Malice siffla et Jay sortit sa tête de l’Audi de l’autre côté de la rue. Il mit le contact et fit hurler les pneus. La voiture s’arrêta devant Malice qui sauta dedans, et le cabriolé noir mit trois secondes pour rattraper Tyson. Le regard hagard du boxeur aperçut le danger, et il essaya de reprendre sa course. L’Audi accéléra et lui coupa la route. Le 7ème lui mit un coup de portière sur les genoux. Tyson fit une grimace et envoya un coup de poing dans le vent, puis s’enfuit en rebroussant chemin. Le capitaine sauta du véhicule et courut derrière lui. Il le rattrapa et l’agrippa par le col. L’autre se retourna et une chevalière s’incrusta dans sa gueule. Malice lui saisit la tête à deux mains et lui projeta un violent coup de genou. Les jambes du malabar fléchirent et il eut à peine le temps de poser une main au sol que Malice lui sauta dans le dos et crocheta ses deux jambes, passa un bras sur sa gorge et l’autre sous son aisselle puis s’assit par terre dans cet étranglement arrière.

 Mais le hasard fait parfois mal les choses.

 Il aperçut un énorme Marauder couleur militaire qui roulait lentement vers eux. Il roulait trop lentement, et le visage au volant semblait trop familier. Merde !  

 Paco !

Malice était à découvert. Pas de calibre sur lui. Et les gars du 4 qui voulaient sa mort.

 Le monstre à 4 roues se rapprocha encore et plusieurs paires de sourcils froncés émergèrent de l’ombre. Du métal semblait briller.

 Des pneus crissèrent, et l’Audi réapparut par miracle devant lui. Sa portière s’ouvrit et il se releva pour plonger sur la banquette arrière. Jay écrasa la pédale de l’accélérateur et fit hurler le moteur.

 L’ordure de Tyson fut ramassée par la « benne », et la course poursuite n’eut pas lieu.

 Des consignes avaient été données, mais c’est dans la nature de l’homme d’aller se frotter aux limites. Surtout quand un volcan de haine bout dans le cœur.

 Quelques minutes plus tard, le portail de l’entrée de la Grande Ourse s’ouvrit dans la nuit noire pour laisser passer l’Audi.

 Par la fenêtre de sa chambre, Laura Erickson vit l’engin se garer, et Mr Couture rentrer chez lui. Calme et bien habillé. Comme à son habitude. Une fois de plus, il avait invité un ami.
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 Ce dimanche-là, Mr et Mme Costello avaient fui l’ambiance pesante de la Grande Ourse et ses rumeurs de plus en plus effrayantes pour aller visiter de la famille.

 La famille, c’est les amis qu’on ne choisit pas. Et au final, souvent les seuls amis qui restent. C’est les liens du sang que rien n’efface, et qui même si on peut parfois s’en plaindre, restent le seul lien jusqu’à la mort et le seul depuis la naissance, et pour cette raison le repère le plus solide dans la vie, sur lequel on peut venir s’appuyer lorsque l’on est perdu.

 Pendant que ses parents étaient partis se ressourcer au calme, Kevin en avait profité pour inviter Stephen chez lui. Ce dernier était venu par son jardin, escaladant un arbre et sautant par-dessus la clôture.

 Ils étaient ensuite rentrés par l’arrière de la maison.

Tandis que Stephen suivait Kevin le long du couloir, une sensation étrange le parcourut. Il reconnaissait ce couloir étroit qu’il avait longé en tremblant des jambes quelques semaines plus tôt.

 Malgré les circonstances, malgré l’arrière-goût dramatique du fond d’écran de ces jours-ci, Kevin sentait quant à lui une chaleur s’installer confortablement dans sa poitrine à l’idée soudaine de pouvoir confondre Stephen avec un ami. Allaient-ils redevenir ce qu’ils avaient commencé à être ? Allaient-ils renouer avec l’enfance et reprendre leur histoire d’amitié là où ils l’avaient laissée ? Ce serait alors une nouvelle vie pour lui, privé de toute complicité depuis si longtemps. Mais surtout, est-ce qu’ils allaient continuer à se fréquenter une fois que le Prince aurait disparu ?

 Ces derniers temps, ils se voyaient tous les jours. Ils partageaient leur quotidien, ainsi qu’un terrible point commun. Ils partageaient cet effrayant secret qui les liait si fort, car ils étaient les seuls à qui ils pouvaient en parler, et parce que ce secret contenait une peur permanente, depuis le réveil jusqu’aux frissons qui les empêchaient de s’endormir.

 Il s’arrêta soudain de marcher. Il n’entendait plus aucun pas derrière lui. Il se retourna et aperçut Stephen qui s’était arrêté à l’entrée d’une pièce. Prostré. Une main sur le cœur. Il avait reconnu la pièce vide. Celle dans laquelle il avait été prisonnier.

 Il restait bloqué à l’entrée, tremblant sur ses jambes avec les mâchoires serrées, et fixait à travers des yeux horrifiés la fenêtre au bout de la pièce, sous laquelle il avait été coincé entre la vie et la mort durant les trois jours où son cerveau avait manqué d’imploser. Son poignet et sa cheville le piquèrent et sans qu’il ne s’en rende compte, une larme coula de son œil droit.

 Kevin réapparut avec deux verres de jus d’orange qu’il s’était empressé de chercher. Il ne l’avait même pas entendu revenir.

 — Oui, je sais. Ça a dû être très dur.

 Il s’essuya le visage en un éclair et tourna la tête vers lui.

 — Kevin, pourquoi cette pièce est vide ?

L’autre lui tendit le verre.

 — C’est mon père, il veut en faire une salle de sport.

Une salle de sport ? « Sport » et « Costello » étaient deux mots qui n’allaient pas bien ensemble…

 Il saisit le verre et Kevin but le sien d’un trait, sa pomme d’Adam proéminente jouant à l’ascenseur le long de son long cou. Stephen regardait fixement ses yeux globuleux d’un étrange bleu délavé qu’il ouvrit en grand un instant. Il se sentit mal en le regardant, et se cacha dans son verre.

 — À propos de ce qui t’est arrivé... Tu sais pourquoi mes parents étaient partis en vacances ?

 Il cessa de boire et fronça les sourcils.

 — Comment tu veux que je le sache ?

 — Parce que c’est le Prince qui l’a voulu. C’est lui qui m’a ordonné de les faire partir. J’ai réuni tout l’argent que je pouvais et je leur ai acheté un séjour. Ensuite, je leur ai fait croire que j’avais gagné le voyage dans un jeu.

Il lui rendit le verre après n’en avoir bu qu’un tiers.

 — Et c’est lui aussi qui t’a dit d’aller chez ton oncle tout ce temps-là ?

 — Il m’a ordonné de quitter la Grande Ourse moi aussi. Alors j’en ai profité pour partir chez mon oncle en priant pour qu’à mon retour, je ne reçoive plus aucun message.

 Stephen avait les oreilles rouges et les genoux qui bougeaient tout seuls.

 — Est-ce que tu savais que le Prince allait m’enfermer chez toi ?

 Kevin le fixa, l’air grave.

 — Non, je n’ai ja... je n’ai jamais su ce qu’il voulait faire. C’est toi qui me l’a raconté.

 Il se retourna en lui faisant signe de le suivre, et il traîna sa maigreur blême hors du couloir. Stephen le suivit en serrant le poing et en se demandant pourquoi, alors qu’il avait été soigné de ses problèmes orthophoniques depuis plusieurs années, il venait étrangement de bégayer à nouveau.

 Ils entrèrent dans le salon, Kevin s’assit sur un canapé et Stephen l’imita. Le grand aux yeux pâles regarda un coup sur le côté, puis se racla la gorge en le fixant à nouveau.

 — Tu vois, j’ai bien réfléchi ces derniers jours. Et j’en suis arrivé à une conclusion qui m’a été confirmée quand j’ai su pour toi. En vérité, je suis sûr qu’il n’y a pas que toi et moi.

 Stephen ne comprenait pas. Les yeux de Kevin brillèrent et ses mains s’ouvrirent.

 — Il existe de nombreuses marionnettes dans le quartier...

 Stephen cessa de respirer. Il regarda ces grands yeux globuleux qui semblaient soudain moins pâles.

 — .... et derrière chacune d’entre elles s’amuse un Joueur.

 Stephen fit une grimace.

 — Mais de quoi tu parles ?!

 — En réalité, j’étais à moitié surpris quand tu m’as dit que tu étais toi aussi une marionnette. Parce qu’au fond de moi, j’ai toujours été persuadé que je n’étais pas le seul. C’était d’ailleurs l’espoir qui me faisait tenir : ne pas être tout seul.

 Kevin se leva et fit glisser son corps jusqu’au bureau. Il ouvrit un tiroir et en sortit un cahier.

 — C’est vrai. Quel est l’intérêt de m’avoir moi comme marionnette ?

 Stephen le fixait sans comprendre.

 — À quoi je vais servir au Prince ? Si ce n’est à s’amuser... Mais qui s’amuserait avec un pion tout seul sur l’échiquier ?

 Kevin tournait des pages remplies de dessins et de phrases à demie rayées. Stephen se leva et se rapprocha pour mieux observer l’expression de cet esprit torturé.

 Kevin frappa un gribouillage avec son index et s’exclama.

 — Je me doutais bien qu’il devait y avoir d’autres pions !

 Il regarda Stephen dans les yeux mais celui-ci regardait désormais dans le vide, les sourcils froncés.

 — Et ça s’arrête pas là !

 Il l’attrapa par le bras et le fit sursauter.

 — Ça s’arrête pas là !

 — Quoi ? Qu’est-ce qui s’arrête pas là ?

 Il agita ses bras tremblotant comme sa voix.

 — Les pions, mon ami. Les pions !

 Stephen sentit sa poitrine brûler et se glacer à la fois. Il se rassit sur le canapé en serrant le poing. Le maigrichon semblait possédé et vibrait comme un malade de Creutzfeldt-Jakob.

 — On n’est pas les seuls pions ! Il y en a d’autres ! Plein d’autres !

 Stephen eut envie de vomir.

 — C’est ça, le plus fou ! Au fond, on est tous des marionnettes !

 Stephen utilisa ses mains en signe d’apaisement pour lui faire baisser le volume. Sous les yeux interrogateurs de Kevin, il tentait de reprendre une contenance :

 — Oui, on doit savoir qui c’est...

 L’agité bondit sur place.

 — C’est ça ! On doit savoir qui sont les autres marionnettes !

 Stephen frappa du poing sur la table basse.

 — Non ! On doit savoir qui est le Prince !

 Kevin se tut et le fixa d’un air étrange. Sans rien dire, il marcha jusqu’à la fenêtre, et resta un instant à regarder dehors. Puis il tourna la tête vers son invité. Il vint s’asseoir à côté de lui et lui planta ses yeux mornes dans les siens, à dix centimètres du visage.

 — Écoute, Stephen. Je crois que je sais qui c’est. 
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 Dans un vieux bar décrépi du centre-ville où quelques chômeurs alcooliques refaisaient l’actualité le long du comptoir et des murs jaunis et où les tables avaient l’odeur d’un vieux mélange de bière et d’urine, Kevin agitait ses mains au fond de la salle devant Stephen qui l’écoutait, mal à l’aise sur sa chaise et dans sa tête.

 — Il s’agit simplement de désœuvrés ! Un peu comme ceux-là ici, qui parient sur des chevaux pour occuper leur vie d’un semblant d’espoir et remplir leurs journées d’un semblant de vie.

 — Mais qu’est-ce que tu racontes ?

 — Attends, tu vas tout comprendre.

Il se racla la gorge.

 — Un jour, il y a environ un mois et demie, j’avais une course à faire dans le coin, en centre-ville. Je viens rarement ici, je pense que pour toi, c’est pareil... Bref, je longeais une petite rue à la recherche d’un antiquaire. J’étais tout seul dans la rue. Je m’apprêtais à rentrer dans la boutique quand soudain, j’ai reçu un message sur mon téléphone. Non, retourne à la Grande Ourse. Je me suis arrêté net. C’était un message du Prince. Et je me suis tout-de-suite posé la question : mais comment diable peut-il savoir où je suis ? Je me suis aussitôt retourné et là, j’ai aperçu un type à l’autre bout de la rue. Il portait un pull vert, il tenait un portable dans la main et il était en train de me regarder. J’aurais juré que c’était lui qui venait de m’envoyer le message. Ça voulait dire que ce pauvre type travaillait pour le Prince, ou alors que le Prince, c’était justement ce putain de type ! Je me suis mis à marcher dans sa direction et, à ce moment-là, il est tout-de-suite parti en courant !

 Les bras maigres de Kevin ventilaient l’air renfermé du bar.

 — J’ai couru comme un fou pour le rattraper. Il a tourné dans l’autre rue. J’ai accéléré de toutes mes forces. Quelques passants ont sursauté. Mon cœur allait exploser. Je l’ai vu retourner sa tête pour vérifier si j’étais encore derrière lui. En voyant des badauds presque à son niveau, j’ai crié : " Au voleur ! Attrapez-le ! ", mais ils se sont contentés de s’écarter et le laisser passer. Il a tourné dans la rue de droite. Je suis arrivé au niveau de leurs faces apeurées puis j’ai pris à mon tour la rue de droite où, surprise... il avait disparu ! La rue était vide.

 Stephen le regarda, l’air surpris.

 — Et c’est là que j’ai aperçu, trois numéros plus loin, une porte qui finissait discrètement de se refermer... Je me suis lancé vers cette porte qu’il venait forcément d’ouvrir. Et arrivé devant, j’ai découvert que c’était, devine quoi... un cybercafé !

 — Quoi ? Mais ça existe plus, ça...

 — C’est ce que je croyais moi aussi ! Donc je suis rentré dans le cybercafé et là, devine quoi ?

 — Quoi ?

— C’était bien un cybercafé, un tout petit local, et il était rempli de gens ! Une quinzaine de personnes calmement installées devant des ordinateurs de bureau dans le plus grand silence. Comme si de rien n’était. Chacun jouait avec sa souris devant son vieil écran, comme si personne ne venait d’entrer en courant. Ils étaient tous concentrés et impassibles, comme si la porte n’avait jamais existé. D’ailleurs, aucun n’avait soi-disant remarqué mon arrivée. J’en ai profité pour tous les regarder un par un. Je ne voyais pas le type au pull vert parmi eux, mais ils avaient l’air étrange. Tout d’un coup, ils ont tous tourné leur tête vers moi. Presque à l’unisson. Je te raconte pas comment ça m’a fait flipper... Ils m’ont regardé comme ça un petit moment, et puis ils ont tous repris leur occupation. Mais il y avait quelque chose de bizarre. Quelque chose qui clochait. Plus personne quasiment ne touchait à sa souris. Comme s’ils venaient de faire ce qu’ils avaient à faire… Comme s’ils venaient tous en même temps de fermer l’application sur laquelle ils étaient pour la faire disparaître de leur écran. J’ai avancé lentement malgré mon sang qui s’était glacé. Plus personne ne faisait attention à moi. En apparence, en tout cas. J’ai aperçu vers le fond un jeune type qui devait être le gérant ou quelque chose comme ça, et qui me regardait du coin de l’œil. Je me suis avancé vers lui en observant au passage les nuques et les écrans. Le type au pull vert pouvait très bien avoir enlevé son pull. Une grosse femme lisait un article de journal, le retraité à côté visionnait une vidéo avec ses écouteurs dans les oreilles mais la jeune femme d’après... elle n’avait rien devant elle. Juste un fond d’écran vide. Aucune icône. Aucun écouteur dans les oreilles. Elle semblait avoir des yeux derrière la tête et être en train de m’observer avec. Tout d’un coup, par-dessus son chignon, sur la rangée de l’autre côté, j’ai cru reconnaître de dos le type au pull vert. Il portait un tee-shirt noir. Je me suis rapproché de lui pas à pas en remarquant que c’était le seul à être en tee-shirt. Or il ne faisait pas particulièrement chaud. Sauf pour moi bien sûr, qui sentais ma sueur glisser entre ma peau et mes vêtements. Ce type au tee-shirt noir venait peut-être lui aussi de courir. À observer les mouvements de son dos, sa respiration semblait courte. Était-ce lui, le Prince ? J’étais tout excité devant la possibilité d’étrangler le putain de Prince avec son tee-shirt. J’étais presque à distance de le toucher quand soudain, j’ai senti une main sur mon épaule. Je me suis retourné et j’ai découvert avec stupeur la balafre que je n’avais pas remarquée sur le visage du jeune gérant. Celui-ci avait une lueur métallique et menaçante dans les yeux.

 « On est complet. » Sa voix dure et monocorde m’a fait froid dans le dos. Son geste de la main vers la porte me confirma que je n’étais pas en territoire ami, et que j’avais tout intérêt à profiter de cette occasion pour garder la vie sauve. J’ai acquiescé avant de glisser vers la fuite, et on aurait dit que tous les joueurs n’attendaient que ça, que je disparaisse, et j’ai eu le temps de remarquer au passage qu’ils avaient tous un téléphone portable posé à coté d’eux.

 Stephen avait la tête de celui qui ne sait pas quoi penser, et il s’empara de sa chope de bière.

 — Et alors ?

 Kevin s’empara de la sienne et la vida. Stephen était suspendu à ses lèvres pleines de mousse.

 — Et alors, c’est évident ! Ça veut dire que chaque joueur a sa marionnette !

 Stephen secoua la tête en grimaçant.

 — Comment ça ?

 — C’est logique. Je suis sûr désormais que toutes les marionnettes sont des habitants de la Grande Ourse, comme toi et moi. Les joueurs ont sûrement accès aux caméras du quartier qu’ils ont réussi eux-mêmes à faire installer récemment, et ils jouent avec nous en temps réel. Le même service nous a tous enlevés et kidnappés pour nous formater pendant trois jours. Puis il a confié chacun d’entre nous à l’un des joueurs, qui devient alors son Prince.

 — ...

 — Ils nous enlèvent et identifient nos portables pour pouvoir ensuite nous localiser partout. Quand il a remarqué que je me suis rapproché de leur cyber, le joueur dont je suis la marionnette n’a pas résisté à l’envie de me voir en chair et en os. Et il a sûrement eu peur aussi que je continue à me promener dans ces rues du centre-ville, dans lesquelles nous autres ne nous aventurons jamais, craignant que je découvre par hasard leur local et qu’on les démasque tous.

 — Mais s’ils peuvent nous localiser, alors ton joueur et le mien sauraient qu’on se voit à chaque fois que je viens chez toi.

 — Non, le GPS n’est pas aussi précis, et ils savent bien qu’on est voisins.

 Stephen ignorait que Kevin fumait. Il prit une cigarette dans son paquet et alluma sa première blonde depuis six mois.

 Dans ce genre d’établissement, on pouvait fumer.

 — Alors c’est pour ça que tu m’as dit de laisser mon portable à la maison...

 Kevin acquiesça.

 — Et que j’en ai fait autant. Sinon nos joueurs respectifs l’auraient signalé et les gros bras seraient venus nous attraper pour nous formater une nouvelle fois.

 Stephen se gratta le menton.

 — Mais pourquoi ils feraient tout ça ?

 Le maigrichon éleva la voix :

 — Pour jouer ! Ce qui pour nous est un enfer n’est pour eux qu’un jeu !

 Stephen garda quelques instants les yeux baissés vers les carreaux jaunis du sol.

 — J’arrive pas à croire que tout ça serait qu’un jeu…

 — Ce sont des malades du jeu ! Interdits de casino et autres établissements, ils ont monté ce cybercafé pour se retrouver entre drogués et se défouler avec le jeu le plus fou. Stephen, ils jouent avec nos vies.

 — C’est vrai que les cybercafés n’existent quasiment plus...

 — Ces joueurs ont un besoin vital de leur dose. Ils sont lassés des jeux de guerre et de stratégie dans les mondes virtuels… ils ont voulu aller plus loin. S’éclater avec un jeu en taille réelle. Un jeu dans lequel ils peuvent en plus se venger des nantis que nous sommes.

 Le regard abasourdi de Stephen restait couché sur le sol. Le jeune Costello regarda autour de lui puis rapprocha sa tête en parlant à voix basse :

— Tu sais, ces gens nous considèrent comme ceux qui les exploitent, qui jouent avec eux. Alors leur rêve, c’est de jouer à leur tour avec nous. Quitte à le faire en dehors de la loi et du respect des autres.

 Il sortit une feuille blanche de sa poche ainsi qu’un stylo à billes.

 — Tu vois, au début du jeu, chaque joueur a droit à une marionnette.

 Il commença à faire des dessins.

 — Le service de kidnapping formate chaque marionnette avec le même mode opératoire. J’ai eu droit comme toi à leur marque de fabrique. Moi aussi, j’ai été enlevé et séquestré pendant 3 jours, et on me répétait sans cesse les mêmes paroles qu’à toi. On a été conditionnés pour avoir la plus grande peur possible et du coup la plus parfaite obéissance à notre maître, nôtre "Prince". Qui qu’il soit.

 Le jeune Erickson plongea son nez dans les croquis qu’il dessinait.

 — Au départ, chaque joueur se voir attribuer sa marionnette. Sûrement au hasard, par un simple coup de dé. Par la suite, il peut en acquérir d’autres. Il gagne ainsi une influence plus grande. À partir d’une seule marionnette, il peut se servir d’elle pour influencer d’autres habitants, gagnant ainsi indirectement des marionnettes supplémentaires.

 — Mon “Prince" ne m’a jamais demandé de convaincre qui que ce soit, ni même de parler à qui que ce soit.

 — Le mien non plus. Mais j’ai remarqué plusieurs marionnettes pour qui je soupçonne que c’est le cas. Mais en réalité, les joueurs ont une autre manière d’agir. Beaucoup plus discrète. C’est en envoyant leur marionnette faire telle ou telle chose qu’ils vont en influencer d’autres.

 — Toi, qu’est-ce que le tien t’a demandé de faire ?

 Kevin se gratta l’épaule avec une légère grimace.

 — Et toi, il t’a demandé quoi, le tien ?

 Stephen secoua la tête.

 — J’ai pas le droit d’en parler.

 — On s’est compris.

 Ce sujet-là restait tabou. Se regardant dans les yeux, les deux jeunes hommes réalisèrent qu’ils avaient beau partagé quelque chose ensemble, un terrible secret, cette complicité nouvelle n’avait pas non plus engendré une relation de confiance assez grande pour se confier une révélation si dangereuse.

 Stephen, l’air soudain passionné, comme réchauffé et rassuré à l’idée que tout ça ne serait qu’un jeu de mauvais goût et qu’on pourrait bientôt faire enfermer ces pauvres types, s’empressa d’engloutir son fond de bière et d’en commander deux autres.

 — Mais si tout cela n’est qu’un jeu, alors quel est le but du jeu ?

 L’autre ouvrit grand ses yeux bleu-pâle.

 — Le but du jeu est évident. C’est de contrôler la Grande Ourse.

 Stephen se gratta énergiquement la tête.

 — Et le vainqueur, il gagne quoi ?

 — Qu’est-ce que j’en sais, moi ? Une maison à la Grande Ourse ? Quoique les perdants jaloux le balanceraient. Non, je pense qu’ils auront tous gagné lorsqu’ils auront mis le chaos dans la résidence. Si ça se trouve, c’est un jeu d’équipe. Et ils jouent tous ensemble. Contre nous.

 — Sauf que nous, les habitants, on n’est même pas une équipe...

 — Bien sûr, puisqu’on n’est même pas au courant du jeu.

 Les deux bières atterrirent sur la table devant eux. Le maigrichon prit la sienne et la but cul sec. Stephen le regardait sans le voir, à nouveau noyé dans ses pensées et dans le flot d’informations qui venaient de pleuvoir sur lui. Kevin reposa son verre vide.

 — Maintenant que tu connais la vérité, je peux te révéler la chose. Mais il faut que tu saches que ça, ça va être un peu dur à encaisser.

 — Tu te fous de moi ? Comme si ça suffisait pas ! Je sais même plus si je suis dans un cauchemar ou dans la réalité, c’est juste parce que ça dure depuis trop longtemps pour être du sommeil que je prends cette histoire au sérieux et quoi, il y aurait quelque chose d’encore pire que tout ce que tu viens de me dire ?!

 L’autre lui répondit d’une voix calme:

 — Il y a deux types de personnes : ceux qui veulent croire et ceux qui veulent savoir. Si comme moi, tu fais partie de la deuxième catégorie, alors prépare-toi à encaisser. Et ensuite, on pourra vraiment se battre. Ensemble.

Kevin se réjouit de se voir imité par Stephen, qui saisit sa bière et la but cul sec avant de reposer bruyamment sa choppe sur la table.

 — Vas-y, balance.

 — C’est bien. Comme je le pensais depuis longtemps, on est sur la même longueur d’ondes, toi et moi. Mais je préfère qu’on retourne chez moi pour te raconter. 
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 Kevin était à l’arrière du scooter de Stephen. Ils roulèrent jusqu’à l’entrée de la résidence. Comme à l’aller, quelques mètres avant le barrage, Kevin descendit du scooter pour ne pas qu’ils soient vus ensemble dans le quartier. Ils devaient se retrouver quinze minutes plus tard chez lui, ses parents ne revenant que le soir. Il récupéra le VTT de son père qu’il avait attaché à un arbre, tandis que Stephen continua sur son deux roues. À l’entrée, il y avait un nouveau gardien en plus des deux autres, et ils avaient l’air tous les trois sur les nerfs. Ils s’agitaient dans tous les sens et l’un d’eux interrompit subitement sa discussion animée au talkie-walkie lorsqu’il aperçut le jeune Erickson arriver. Un autre l’identifia et désactiva l’alarme tandis que le troisième appuya sur le bouton qui fit s’ouvrir le portail électrique.

 Derrière, Kevin sifflait en pédalant avec ses grandes jambes en haut des collines, tandis que Stephen s’efforçait de rouler droit dans les rues de la Grande Ourse malgré le chamboulement dans sa tête.

 Qu’est-ce qu’il allait bien encore pouvoir lui raconter ?

 Le moteur de son scooter couvrait les gargouillis de stress dans ses intestins. Il passa devant la maison de Mme Light, laquelle s’empressa de refermer les rideaux et se boucher les oreilles.

Elle était devenue particulièrement sensible aux bruits extérieurs. Elle restait toute la journée dans le noir de sa solitude et s’effrayait du moindre mouvement qu’elle entendait en dehors de sa bulle. Ses nains avaient déserté son jardin pour éviter de se faire agresser à nouveau et elle les avait soigneusement cachés à la cave, mais depuis plus personne n’égayait son petit monde intérieur, qu’elle ne partageait plus qu’avec ses souvenirs. Vivre dans le passé nécessite un semblant de présence, un semblant d’oreille à qui raconter ce passé, venant de temps à autre nous rappeler que l’on respire encore. Sinon, on est mort. Le drame de Mme Light, c’est qu’elle mourait désormais à petit feu dans sa tête.Ces derniers jours, avec les événements horribles qui s’étaient produits, elle s’était complètement refermée sur elle-même. Recroquevillée dans sa coquille. Ses anciens amis vivaient dans un autre monde depuis belle lurette et plus aucune famille ne venait frapper à sa porte. En ne sortant plus de chez elle, elle avait même perdu les quelques relations de voisinage qui maintenaient une fenêtre sur sa boite crânienne. Ses nains se terraient à la cave, son chat venait de mourir d’une pneumonie, et désormais elle était si effrayée par ce qui se passait à la Grande Ourse qu’elle ne voulait plus voir personne par les fenêtres, elles qui constituaient jusque là sa vraie télévision, et dont elle fermait désormais les rideaux pour se priver de tout spectacle, rester enfermée et flotter dans l’obscurité d’une vie qui sentait désormais la fin.  Ses voisins, les Martin, se firent un jour la remarque qu’ils ne l’avaient pas vue depuis longtemps. Ils crurent à son départ. Alors quelle ne fut pas la surprise de Mr Martin lorsqu’une nuit, vers 4h00 du matin, sûrement sorti du lit suite à un mauvais rêve, il avait aperçu par la fenêtre de son garage Mme Light en robe de chambre dans son jardin, en train de marcher sur la pointe des pieds jusqu’à sa boite aux lettres.

Elle se disait elle-même de temps à autre que se terrer ainsi n’était pas bon pour elle. Elle manquait des vitamines que donnent les rayons du soleil et le regard des autres.

Dans sa cuisine, elle se réchauffa un café en se rappelant les paroles de cette chanson qu’elle avait tant aimée autrefois :

Allons-y, en exil. J’ai besoin d’asile.

Besoin d’un peu d’air pour vivre, je recherche mon île.

Allons-y, à l’asile. Je veux fuir l’Exil.

Besoin d’un peu d’aide pour vivre, perdue sur mon île.

Elle esquissa un sourire en se rappelant ce bon vieux temps.

 Après tout, elle avait des voisins plutôt sympathiques dans l’ensemble. Les Martin, à côté, étaient fort aimables, et leurs enfants pas trop bruyants pour des enfants. Et il y avait son autre voisin, Mr Reyes. D’origine cubaine, ou mexicaine, ou quelque chose comme ça, avec qui elle regrettait de ne plus discuter du temps qu’il faisait en profitant de son accent ensoleillé et de son sourire plein de vie.

 De toute manière, les résidents ne traînaient plus trop dehors ces derniers temps. Ils ne discutaient plus ensemble. Un autre voisin qui habitait juste un peu plus loin, le Robbins, ne lui manquait pas du tout. Bien au contraire. Son journal était bien fait, certes, sûrement grâce à la douce Mme Fenster, et il connaissait d’ailleurs à présent un succès si grand qu’il venait récemment de devenir hebdomadaire. Mais le succès lui était monté à la tête. Ça se voyait dans son allure, quand il sortait de chez lui en se tenant encore plus droit qu’à l’accoutumé sous ses nouvelles lunettes prétentieuses. Elle l’avait toujours trouvé antipathique, et elle le soupçonnait d’être particulièrement autoritaire vis-à-vis de ses deux comparses. D’ailleurs, il commençait apparemment à y avoir de l’eau dans le gaz entre eux. Mme Fenster n’avait pas accompagné Mr Kint à la réunion quotidienne de la veille...

 Tout compte fait, elle se dit qu’elle devait définitivement continuer à se tenir informé. Elle retourna vite au salon pour ouvrir à nouveau ses rideaux.

 Au même moment, une silhouette passa juste devant chez elle.

 Beurk... C’était le grand maigrichon aux yeux bizarres. Comment il s’appelait déjà ? Celui qui lui faisait mal aux oreilles avec son engin de malheur, depuis l’autre côté de la rue... Elle ne se souvenait pas de son prénom. En tout cas, il était drôle avec ses grandes jambes sur sa bicyclette.

 Kevin Costello arriva devant sa maison, jeta un coup d’œil à celle des Erickson, et rentra chez lui.

 Dix minutes plus tard, Stephen l’avait rejoint dans sa chambre. Par la fenêtre, il regardait sa propre fenêtre, et il s’imagina alors se voir lui-même à la fenêtre de sa chambre...

 Au fond, Kevin et lui étaient beaucoup moins différents que ce qu’il avait pu penser. Ils étaient devenus d’ailleurs aujourd’hui tous les deux la même chose : des marionnettes.

 En fait, devant les événements forts de la vie, on devient tous assez semblables.

 Kevin lui tapota l’épaule, et il sursauta.

 — Je dois te dire quelque chose.

 Il acquiesça :

 — Si tu es enfin prêt à le dire, vas-y.

 L’autre se racla la gorge.

 — Ta sœur.

Il bondit sur lui et lui empoigna le col.

 — Quoi, ma sœur ?!

 Le grand toussa en faisant un signe d’apaisement de la main tremblante.

 Il relâcha un peu la pression, et Kevin put à nouveau respirer.

 — Elle aussi.

 Stephen avait une veine sur la tempe qui menaçait d’exploser.

 — Elle aussi quoi ?! 
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 — Elle aussi, c’est une marionnette.

 Une violente toux secoua Stephen et l’empêcha de serrer le cou de Kevin pour l’étrangler. Il le relâcha et se plia en deux, rouge jusqu’à la nuque, son dos remuant au rythme des quintes qui lui cisaillaient la gorge. Comme s’il s’était protégé en communiquant le choc directement au corps plutôt qu’à l’esprit.

Au bout d’un moment, il se redressa, la tête écarlate. Une voix affaiblie sortie des cavernes vint remplacer la sienne :

 — Qu’est-ce que tu as dit sur ma sœur ?

 Kevin l’invita à s’asseoir sur le bord du lit. Sans mot dire, il s’exécuta.

 — Ta sœur aussi, c’est une marionnette.

 L’univers entier s’écroula sur le cœur de Stephen. Sa tête tournait. Ses yeux s’adressèrent à Kevin comme pour lui demander grâce. Mais ce dernier n’y prêta aucune attention.

 — Et je peux même te dire qu’elle l’était avant toi.

 Stephen n’avait plus aucune force. Il ne sentait plus ses bras ni ses jambes. Kevin se tourna vers la fenêtre et pointa son index en l’air.

 — Je l’ai surprise plusieurs fois et j’ai remarqué qu’elle...

 Mais en se retournant, il constata la disparition de l’auditoire.

 Son invité s’était allongé sur son lit et avait fermé les yeux, puis les oreilles, puis le cerveau.

 On avait franchi des limites. On pourrait peut-être les dépasser demain. Mais aujourd’hui, jamais.

 Le grand maigre se retourna vers la fenêtre. Il regardait la maison des Erickson. Leur jardin, leur petit potager. Et ces fleurs qu’il trouvait si jolies.

 Il aurait parié que c’était elle qui avait choisi de les faire pousser ici.

Où était-elle en ce moment ?

 Il jeta un coup d’œil sur le toit.

 Il avait toujours maudit le sort qui avait placé la fenêtre de la chambre de Laura de l’autre côté de cette maison. Du côté de ce veinard de Mr Couture.

 Si seulement il avait pu être à la place de Mr Couture... Si seulement il avait pu avoir la moitié de son charisme et de son assurance... Il serait allé depuis longtemps frapper à la porte des Erickson pour offrir à Laura une bague d’amour fondue dans sa flamme.

 Il baissa la tête et aperçut ses ongles de pied si longs qu’ils avaient troué ses chaussettes dépareillées.

lI n’avait pas 1 % de Mr Couture en lui.

Un ronflement gronda derrière lui. Stephen avait plongé dans les abysses d’un sommeil amnésique.

 Il jeta un coup d’œil sous son bureau pour regarder son saxophone en hibernation, enfoui dans son étui qui ressemblait de plus en plus à un cercueil. Il resta un instant à le fixer. Comme si ça le démangeait d’aller le retrouver. Retrouver celui qui avait été son seul ami fidèle durant toutes ces années de souffrance et de frustration. Son seul ami tout court. Ces dernières semaines, depuis qu’il fréquentait Stephen, il avait mis "Miles" de côté. C’est comme ça qu’il l’avait appelé, le jour où ses parents lui avaient offert pour son quatorzième anniversaire. Depuis, seul Miles l’avait aidé à traverser toutes ces années de solitude. Il ne s’était jamais moqué de lui quand il bégayait. D’ailleurs, Kevin n’avait jamais bégayé quand il parlait à Miles, et c’est sûrement grâce à lui qu’il avait fini par ne plus bégayer du tout. Toutes ces années, Kevin avait évacué ses chagrins, ses manques et ses vexations en tenant Miles entre ses mains, il lui avait soufflé tous ses malheurs, et Miles en avait à chaque fois ressorti quelque chose de beau. Au fil des années, Miles avait d’ailleurs transformé la tristesse de Kevin en quelque chose de plus en plus beau. À vrai dire, c’est avec lui que Kevin avait partagé son adolescence.

 Il jeta un coup d’œil sur Stephen qui était affalé sur son lit.

 Il ressentit une certaine gêne. Une sorte de culpabilité vis-à-vis de Miles. L’ingratitude est l’un des pires défauts que contient l’humanité. Il se jura de le reprendre dans ses mains dès que Stephen serait rentré chez lui et de lui parler à nouveau.

 Ses yeux glissèrent à nouveau vers la maison des Erickson.

 Tant de fois, il avait joué pour elle. Mais c’était la fenêtre de son frère qui était en face. Pas la sienne. Comme un résumé de sa vie, il était du mauvais côté. Dans le secret de son bégaiement timide et complexé, il s’était souvent demandé et se demandait encore si ses cris d’amour étaient parfois parvenus aux oreilles de celle qu’il avait toujours aimée.

 Tout-à-coup, il entendit une voix.

 — Ça fait combien de temps ?

 Il sursauta. Il se retourna et vit Stephen en train de s’asseoir sur le bord du lit en se frottant les yeux.

 — Com…combien de temps que quoi ? Que... tu dors?

 Stephen le regarda l’air sévère.

 — Non, ça fait combien de temps que tu es une marionnette ?! Je t’ai jamais demandé.

 Kevin ouvrit grand les yeux.

 — Heu… ça doit faire deux mois.

 L’autre fit une grimace en se tordant le cou.

 — Deux mois ?!

 — Oui ?

 — Moi, ça fait qu’un mois !

 — Et alors, qu’est-ce que ça change ?

 — Alors, ils ont pu commencer à agir il y a encore plus longtemps !

 Il se grattait la tête.

 — Il y a huit mois par exemple...

 — Qu’est-ce qu’il s’est passé il y a huit mois ?

 Il soupira.

 — Il y a huit mois, ma sœur a fait quelque chose… quelque chose de pas bien. En tout cas, c’est là que je l’ai vue. À la suite de quoi, on s’est plus adressé la parole… jusqu’au mois dernier. Jusqu’au jour où, comme par hasard, je suis devenu une marionnette à mon tour.

 Le maigrichon se gratta la tête.

 — Oui, c’est… étrange.

 Il dirigea à nouveau ses yeux vers la maison de Stephen et Laura.

 — Très étrange...

 Puis il se retourna et remarqua les yeux de Stephen rivés sur son ordinateur. Il s’empressa de rejoindre son bureau et l’éteignit.

 Cette journée se termina calmement à la Grande Ourse, jusqu’au soir où une bonne partie des habitants reçurent un choc devant leur ordinateur. Leurs comptes facebook avaient de nouveau été piratés. Certains s’arrachèrent les cheveux quand d’autres s’exaspéraient.

 Le lendemain, ils récupérèrent à nouveau l’accès à leur compte mais, au moment de l’ouvrir, ils eurent tous d’innombrables frissons dans le dos. Sur leur mur, ils apercevaient la photo de leur maison. De leur porte d’entrée.

 Prise de nuit.

 Effrayés, ils en parlèrent entre eux durant des heures. Une mauvaise blague ? C’était bien pire. L’auteur de cet acte avait listé les habitants, avec leurs noms et leurs adresses. On était loin des nains de jardin qu’il avait commencé à repeindre. C’était sans aucun doute la même personne. On avait installé des caméras dans le quartier, alors il avait trouvé d’autres moyens. Et ces photos avaient sûrement été prises avant l’installation des caméras, ce qui imprima de multiples points d’interrogation dans de nombreuses têtes. Nombreux repensèrent en secret à la lettre dont on ne parlait pas. Ils avaient beau discuter ensemble pendant des heures, comment pouvaient-ils découvrir la vérité s’ils ne se la disaient pas entre eux ?

 En tout cas, il semblait que quelqu’un voulait dire quelque chose aux habitants. Était-il du quartier ou de l’extérieur ? Ou bien les deux ? Étaient-ils plusieurs ? Fallait-il en parler à la police ? La plupart d’entre eux, comme Mr Robbins, n’étaient pas favorables à cette idée. Ils n’en tireraient que la visite inutile de fonctionnaires seulement capables de leur amener une mauvaise presse au lieu d’une réponse. Plusieurs habitants au bras long proposèrent de faire intervenir des professionnels de manière officieuse, afin qu’ils se renseignent dans la plus grande discrétion. C’est finalement cette option qui fut retenue par la majorité.

 Comme à son habitude, la vie finit par reprendre son cours dans la résidence. Mais désormais, quelque chose dans l’air avait définitivement changé. La peinture avait commencé à dégouliner sur le tableau. Les sourires habituels fondirent peu à peu en grimaces et finirent par s’effacer dans l’air des rues désertées. Parallèlement, le temps était pourtant de plus en plus doux et le ciel dégagé. Mais les êtres humains peuplant ce petit périmètre se firent de plus en plus rares dans l’espace public de ce quartier privé. Ils se télé-transportaient, de la maison à la voiture, de la voiture à la maison, et c’est à peine s’ils n’envoyaient pas leur chien ramener le courrier de leur boîte aux lettres à leur place. Au début, ce n’était pas flagrant, seulement une impression diffuse. Puis petit à petit, tous les détails de la vie quotidienne témoignèrent en silence d’une détérioration progressive de l’ambiance générale. Chaque jour, chaque foyer se renfermait un peu plus sur lui-même. Jour après jour, les habitants devenaient aussi fermés que leur quartier. 
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 Le lendemain après-midi, sortant de la Grande Ourse par un temps radieux, Malice conduisait son Audi décapotable noire avec plaque d’immatriculation plaquée or à côté de Jay qui nettoyait le canon de son outil de travail.

 En fin de matinée, il avait reçu un coup de fil du numéro 3. Mr Albert l’invitait à le rejoindre cet après-midi au club l’Apache. Albert adorait inviter les gens dans des clubs malsains, peut-être était-ce pour les mettre mal à l’aise afin de conserver un ascendant sur eux. Il avait même son propre bureau dans un autre club de la ville mais ce coup-ci, il avait dû choisir ce club afin de paraître moins formel. Méfiant et abhorrant ce genre d’établissements glauques, Malice était tout-de-même contraint d’honorer ce rendez-vous imposé. Ces derniers temps, il évitait de sortir de la résidence afin de ne pas se retrouver exposé. L’inconvénient d’un rendez-vous fixé quelque part était qu’une ou plusieurs personnes pouvaient savoir où le trouver à ce moment précis, alors que lui ne savait pas quel comité d’accueil pourrait l’attendre pour lui faire une dernière surprise.

 Il conduisait donc son cabriolé noir en passant par le centre-ville pour aller voir Mr Albert, qu’il n’appréciait guère, mais qui restait son supérieur hiérarchique. En chemin, ni lui ni Jay ne prêtèrent attention à l’attroupement qui s’agitait sur le trottoir rougi par la nouvelle victime d’une guerre de gangs. À chacun ses problèmes. Ils appartenaient eux au crime organisé. Même s’ils trouvaient ça triste, ils ne se sentaient nullement concernés par la sauvagerie des délinquants de rue, dont les actes étaient déterminés moins par les règles et le cerveau que par la drogue et par l’ego. Ces pauvres jeunes raccourcissant chaque jour leur espérance de vie d’une année étaient de purs produits de la société. L’Organisation, elle, c’était une société.

 Dix minutes plus tard, Jay mit ses lunettes de soleil car la voiture n’était pas garée à l’ombre. Au même moment, Malice fit plier son pantalon italien pour s’asseoir face à Mr Albert dans la moiteur du club de l’Apache, où le bruit des verres de whisky sur les tables répondait à celui des coups de foudre des notaires et hommes d’affaires pour des courbes féminines et prolétaires, dans les petites salles tamisées et imbriquées entre elles comme les occupants de ces dernières.

 Dans un petit salon privé, le numéro 3 tira sur son porte-cigarette sous ses cheveux blonds en regardant Malice. D’un geste de la main, il interrompit la danse sensuelle de deux objets sexuels et les congédia hors de la pièce ainsi que son porte-flingue. Puis il plongea ses yeux dans ceux du numéro 7.

 — Malice, nous avons discuté longuement à ton sujet. Nous savons tout ce qu’on te doit. On se rappelle très bien que c’est toi à l’époque qui nous as permis de faire tomber l’équipe des Chacals, et que tu as sauvé toute l’Organisation en découvrant leur planque. C’est d’ailleurs ce qui t’a valu d’être capitaine, et depuis tu n’as jamais démérité. Entre nous, je sais que tu n’y es pour rien si le 4ème s’est fait prendre en flag. Et si je le sais, c’est parce que personne n’était au courant de ce rendez-vous...

 Malice avait la bouche entrouverte.

— … parce que c’est moi qui l’ai fixé. Et si je ne me suis pas fait attraper avec lui, c’est tout simplement parce que je suis arrivé en retard.

Il prit son verre de Cognac et en but deux gorgées.

 — Pour ce qui est de Bill et Crevette, ils ne sont pas capitaines comme toi. Je ne te ferai donc même pas l’offense d’en parler.

 Le 7ème prit son verre de vodka et en but trois gorgées. Mr Albert le regardait fixement en tirant une latte sur son porte-cigarette avant d’en recracher délicatement la fumée.

 — On m’a dit que tu habites à la Grande Ourse maintenant. Entendons-nous bien : que tu aies choisi de vivre à l’écart, dans un quartier bourgeois et sécurisé, je le respecte. Je n’ai aucun problème avec ton originalité. Ta boîte tourne bien, et tes pilules ont autant de succès que tes parties de cartes. La mallette que tu ramènes chaque semaine à Carlito est aussi lourde que celle des autres, et même plus que certaines. Quant à ton équipe, elle est aussi stable que ton chiffre d’affaires. Ce qui me chagrine, par contre, c’est que j’ai entendu dire que tu t’occupais de moins en moins de tes hommes ces derniers temps. Que tu les laissais se débrouiller entre eux, ce genre de choses. Et ça, c’est pas bon.

Son porte-cigarette retrouva ses lèvres et la fumée ressortit de sa bouche en précédant ses paroles :

 — Voilà pourquoi tu dois savoir que personne ne va te chercher des poux. À propos, ce matin, Tyson est tombé d’un échafaudage.

 Malice le regarda sérieusement, puis acquiesça.

 — Tout le monde est prévenu. Tu peux sortir tranquille, plus la peine de te terrer comme un lapin. Retourne t’occuper de ton business.

Il tendit la main à Malice, qui la serra.

 — Merci, Albert.

 — C’est bon.

 Mr Albert saisit à nouveau son verre de Cognac et en fit sonner les glaçons avant d’en boire une gorgée et le reposer sur la table.

 — Sinon, tu es au courant que la poudre est désormais autorisée, et tu dois savoir que je connais d’excellents producteurs. D’où ma question : comment ça se fait que tu ne m’as pas encore passé commande ?

 Malice but à nouveau deux gorgées de sa vodka et s’alluma une blonde.

 — Comme tu l’as remarqué, je ne suis pas trop sorti ces derniers temps, mais c’est bien ce que je compte faire.

L’autre sourit du côté droit.

 — Tu n’aurais pas toi-même un fournisseur par hasard ?

 Il secoua la tête.

 — Non.

 Le numéro 3 sourit complètement.

 — Très bien. On en reparlera.

 Les cheveux blonds de Mr Albert gagnèrent de l’altitude et ses chaussures de luxe se dirigèrent vers la sortie. Malice le suivit et ils sortirent du salon privé pour traverser l’ambiance moite du club échangiste où se mêlaient les membres excités de l’élite. Ils s’extirpèrent de ce chaud mélange d’hommes politiques, leaders économiques, chefs médiatiques et femmes fans de fric. L’Apache était un club où les puissants partageaient leurs plans via leurs prostituées. Mr Albert était un habitué.

Le monde appartient à l’homme de "réseau". Aussi quand il rajoute "x" à la fin du mot.

 Le portier appuya sur la poignée avant qu’ils ne procèdent à la poignée de main.

 — Bonne soirée, Albert.

 — À bientôt.

 Couture rejoignit son Audi cabriolé dans laquelle Jay faisait briller un deuxième calibre en tirant la langue.

 Dans une Mercedes reluisante garée plus loin, le chauffeur de Mr Albert avait déjà lancé la lecture de la Gymnopédie n°1 d’Erik Satie et ouvert la porte arrière. Le numéro 3 s’y installa et sortit son portable dernier cri de la poche de sa veste hors de prix.

 — Allo, Gino ?.... Oui. C’est bon.

 La Mercedes démarra.

 — Dès que ce sera fait, tu t’occupes de notre ami. 
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 Le lendemain après-midi, Mr Robbins buvait un thé chez lui avec ses deux complices. Chacun était confortablement installé. La fumée de cigare du rédacteur en chef se mêlait à la vapeur d’eau de la cigarette électronique de Mr Kint, devant les yeux habitués de Mme Fenster qui ne tolérait la fumée que lors de ces réunions avec ses deux compères, lesquelles lui permettaient de se sentir moins inutile sous le prétexte d’une occupation plaisante et responsable. Mais ces derniers jours, la bonne conscience dont elle se parait en se rendant chez son voisin commençait à s’effilocher. Devant eux, sur la grande table basse, trônait l’édition du Résident de la semaine dernière, des lettres d’encouragement de lecteurs fidèles, des journaux du centre-ville ainsi qu’un brouillon d’article rédigé par Mr Robbins et imprimé en trois exemplaires. Elle avait jeté ses yeux dessus avant de le reposer en soupirant.

 Les yeux brillants et les pieds excités, Robbins tira sur son cigare sous ses moustaches reluisantes avant que sa voix forte souffle à ses collègues :

 — Chers amis, nous sommes en train de faire quelque chose de grand. Je ne vous ai pas dit la bonne nouvelle : notre comité de lecteurs a deux fois plus de membres qu’il y a trois semaines !

 Mr Kint sourit avec satisfaction mais Mme Fenster conserva une moue réprobatrice.

 — Oui, vous voulez dire qu’il est passé de quatre membres à huit…

 Mr Robbins reposa son cigare sur le cendrier.

 — On dirait que ma joie n’est pas partagée par tout le monde.

 Elle posa sa tasse de thé sur la table et son regard sérieux sur lui.

 — Si nos ambitions sont différentes, il est naturel que nos joies le soient aussi.

 Mr Kint la regarda, et Mr Robbins la fusilla.

 — Fenster, n’avons-nous pas comme ambition commune de partager notre passion du journalisme avec le plus grand nombre ?

 Elle préféra regarder ailleurs en soupirant. Il adoucit alors le regard qu’il lui portait et la voix qui sortait de ses tripes :

 — Ma chère, n’avons-nous pas comme ambition commune d’informer au mieux nos chers voisins et de leur être utiles, ce pour quoi ils ont l’air de nous remercier en venant de plus en plus nombreux aux réunions du comité des lecteurs ?

 — Ce comité ne ressemble pas vraiment à un comité de lecteurs... Et il semble s’y passer des choses plutôt malsaines, comme les rumeurs nauséabondes qui en émanent.

 Mr Kint regarda ses chaussures pour y cacher sa gêne.

 — Messieurs, j’observe de plus en plus la peur et le mépris des résidents par rapport aux gens « d’en bas ». J’observe que depuis une quinzaine de jours, l’ambiance s’est considérablement détériorée à la Grande Ourse. Et vous savez comme moi que nous en sommes en grande partie responsables.

Kint écoutait sans rien dire, fixant le cirage de ses chaussures et se risquant à acquiescer de la tête. Robbins quant à lui jouait avec ses moustaches en arborant un sourire condescendant :

 — Ma très chère, en tant que fournisseur d’informations, notre but n’est pas de faire danser les résidents sur les toits, mais de les tenir au courant de ce qui se passe chez eux.

 — Mais l’influence que l’on exerce implique une responsabilité. Nous devons nous soucier de l’intérêt général.

Il frappa sur le bras de son fauteuil.

 — Et alors quoi ? Nous devrions mentir aux habitants ? Non, je ne me résignerai jamais à leur cacher la vérité !

 Mr Kint sortit de son silence avec des signes d’apaisement :

 — Heu, je pense que vous avez tous les deux raison. Nous devons en effet informer les résidents mais sans oublier que le plus important reste l’intérêt général.

Le moustachu virulent fronça les sourcils :

 — Et qu’est-ce que ça veut dire, ça ?

Elle se sentit pousser une deuxième aile.

 — Anthony, cela veut dire que notre rôle n’est pas de jeter de l’huile sur le feu. Nous devons relater les faits, pas les créer.

Il secoua la tête comme pour secouer des mouches ou de mauvaises pensées, avant d’expirer un souffle d’exaspération.

 — Quelle magnifique conception de la liberté de la presse....

 Elle appuya ses mots :

 — Cela doit rester un devoir. Nous ne devons pas en faire un pouvoir.

Il s’esclaffa, et elle le regarda, l’air choqué, tandis qu’il se tapait sur les jambes en soupirant.

 — Tant de naïveté dans cette jolie phrase...

 Elle fit un signe de la tête en direction du brouillon d’article sur la table.

 — Tant d’irresponsabilité dans ce bel article. "Panique", "Révolte" et "Chaos" sont des mots aussi sensibles que de l’explosif. Il faut les manier avec précaution, mon pauvre ami.

 Mr Kint finit son thé et sortit de sa retenue.

 — Ici, je vous rejoins parfaitement. Parler de "Chaos" quand on en est à mille lieux risque seulement de nous y amener. Notre rôle n’est ni de créer ni de multiplier les dégâts.

 Mr Robbins se leva comme un soldat aux ordres de la désobéissance et fit remuer ses lunettes en ouvrant grand les bras pour mieux se faire comprendre.

 — Mes chers amis, je comprends que cette transition soit quelque peu difficile. Par la force des événements, le Résident n’est plus la petite revue mensuelle que nous faisions partager à nos agréables voisins. Nous avons maintenant un rôle de premier plan. Nous sommes devenus un hebdomadaire ! Vous appelez ça des dégâts ?!

 — En amplifiant la représentation de la réalité, vous allez transformer la réalité elle-même.

 — Et ça n’est pas notre rôle.

Il tapa du pied en faisant remuer sa moustache et serra le poing en devenant tout rouge.

 — Bien sûr que si ! Nous sommes des journalistes, bordel de merde ! Nous sommes là pour donner l’angle sous lequel ils vont voir. La vérité n’existe pas !

 — Anthony, qu’est-ce qu’il vous prend ?!

 — Robbins, nous ne sommes que trois pauvres retraités qui occupent leurs journées…

 — Parlez pour vous, Kint ! Le journalisme, c’est ma passion. Ce n’est pas un passe-temps puisque je ne dispose pas d’assez de temps pour mon art. Je suis journaliste car j’adore la vérité et le fait de la transmettre, allumer l’ampoule rouillée qui pleure dans l’obscurité des boites crâniennes ! Nous devons prévenir, nous devons alerter. Sonner l’alarme.

 — On va surtout les effrayer.

 — Tant mieux ! Ce qui se passe en ce moment à la Grande Ourse est grave, mes amis ! Et si on ne réveille pas tout le monde dans le même sursaut, alors nous allons vers quelque chose d’encore plus grave. La preuve : vous-même qui figurez parmi les plus éclairés, vous qui partagez ces informations avec moi, vous préférez continuer à partager la sieste collective ! Vous préférez le confort de l’oreiller à la tempête de la vérité.

 — Le journaliste doit vérifier ses sources ! Et la variété des sources renforce le poids de l’information. Ici, vous voulez prendre l’info telle qu’elle arrive, même une vulgaire rumeur….

 — Jack, je n’aurai pas l’impolitesse de vous rappeler que le seul dans cette pièce à détenir une carte de presse est votre vieil ami.... Mais ce qu’il faut comprendre, chers collègues, c’est que nous devons être réactifs. Nous devons précéder la rumeur. Le quartier est petit. Le bouche à oreille rapide. Nous devons être le premier réflexe, la source, laquelle se déverse par la suite depuis les bouches jusqu’aux oreilles jusqu’aux bouches, et ainsi de suite. Je ne veux plus que les habitants de notre quartier continuent à se faire livrer les journaux régionaux dans leurs boites aux lettres. Je veux que seul le Résident côtoie leurs pubs et leurs factures !

 — D’accord Robbins, admettons que je partage votre ambition, cela ne nous donne pas pour autant le droit de créer un climat de terreur sous prétexte que deux témoins nous ont relaté ce que l’on sait.

 — Mais qu’est-ce qu’il vous faut de plus, Kint ? Vous avez besoin qu’il y ait un mort pour qu’on commence à imprimer de la sensation sur ces pages ?!

Mme Fenster se racla la gorge puis se leva à son tour.

 — Mes chers collègues, puisque nous sommes tous trois rédacteurs à parts égales du Résident, et que nous ne parvenons pas à nous mettre d’accord sur la ligne électorale ni sur le ton à employer, et dans la mesure où ce désaccord n’a pas été dissipé par l’échange que nous venons d’avoir, je vous propose donc que nous procédions à un vote.

 Kint acquiesça tandis que Robbins se rassit sur son fauteuil, l’air de la défaite autour de sa moustache.

 Au même moment, de l’autre côté de la rue, Stephen Erickson se tenait la tête entre les mains au bord de son lit.

 L’image du cybercafé et de ses occupants maléfiques dont lui avait parlé et reparlé Kevin remuait dans sa tête embrumée. Ces gens-là, qui semblaient passer leurs journées à comploter dans l’ombre de leurs ordinateurs, cherchant à se venger des riches en semant le désordre dans la résidence… c’était sûrement eux qui avaient piraté les comptes facebook de tous les habitants. Et son Prince était l’un deux.

 Mais alors... le Prince n’était peut-être qu’un jeune de son âge, avec vingt kilos de moins, ou bien encore une cinquantenaire, avec vingt kilos de plus.

 Il était rassuré à cette idée. Ça lui donnait un espoir, il entrevoyait désormais une chance de s’en sortir. Il allait pouvoir poser un visage sur le Prince. Cesser d’en avoir peur. Il allait pouvoir connaître ses faiblesses et les exploiter afin de le terrasser, et récupérer à nouveau sa vie. Il allait pouvoir à nouveau se regarder droit dans les yeux face au miroir.

 Il avait les jambes qui remuaient nerveusement. Même s’il n’avait reçu aucun message ces derniers jours, les propos de Kevin sur le mystérieux cybercafé du centre-ville agitaient toujours son esprit. Il ne parvenait pas à trouver le repos.

 Il regarda sa montre. Il était 16h17.

 Le Prince n’était peut-être un pauvre type qu’il pouvait allonger par terre d’une seule gifle...

 Les mâchoires serrées et la poitrine brûlante, il se leva, les muscles contractés. Il enfila des tennis et mit ses lunettes de soleil. Il sortit de chez lui en courant et enfourcha son scooter. 
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 Quinze minutes plus tard, il faisait le tour en scooter des petites rues obscures et mal fréquentées du centre-ville. Son cœur battait fort. Il avait laissé son téléphone portable dans sa chambre pour ne pas être localisé. Il cherchait nerveusement le cybercafé et se demandait en même temps où est-ce qu’il allait bien pouvoir garer son véhicule sans risquer de se le faire voler.

 Au bout de quelques instants, il aperçut une sorte d’établissement caché derrière une porte vitrée rendue opaque par la saleté. Il s’arrêta pour en avoir le cœur net. C’était un petit bâtiment gris et sale. Ça avait tout l’air d’être l’endroit que lui avait indiqué Kevin. Il fit une prière pour son scooter dont il descendit, le laissant garé juste devant la porte. Celle-ci laissait seulement entrevoir quelques ombres inquiétantes.

 Il hésita à frapper à la porte. Mais ça ne se faisait pas en centre-ville. Il poussa la porte de l’établissement en retenant sa respiration.

 Il faisait sombre à l’intérieur. C’était bel et bien un cybercafé. Un tout petit local, rempli effectivement d’ombres inquiétantes qui flottaient devant leurs écrans d’ordinateur dans un lourd silence. Il préféra rester caché derrière ses lunettes de soleil tandis qu’il avançait pas à pas entre ces gens silencieux absorbés par une tâche mystérieuse, qui semblaient constituer un seul corps et faire partie intégrante de ce vieux cyber minuscule sentant le renfermé. Le souffle coupé, il avançait lentement au milieu de ces pauvres gens qui n’avaient pas internet chez eux, ou qui bien qui n’avaient simplement pas de chez eux, qui étaient sans emploi, et qui occupaient leurs journées dans ce local exigu à surfer sur le net pour ne pas couler dans l’ennui.

Sa sueur coulait dans sa peur.

 Il les observait mais, comme c’était arrivé à Kevin, eux ne lui prêtaient étrangement aucune attention. D’ailleurs, ça avait l’air d’être exactement les mêmes que ceux que le maigrichon lui avaient décrits. Était-ce donc vrai ? Ce serait toujours les mêmes, et ils passeraient leurs journées à jouer avec leurs marionnettes de la Grande Ourse ? À visionner les caméras installées dans le quartier et à envoyer des ordres par texto ? Peu leur importerait qu’un visiteur étranger pénètre le local. En quelque sorte, aucun d’entre eux n’était présent, chacun occupé à téléguider sa marionnette là-bas, dans la résidence. Et ça, personne ne pouvait même l’imaginer.

 Il observait le type devant lui. Il avait sa main droite sur la souris et la main gauche qui tapotait sa cuisse. Mais où était son téléphone portable ? Il n’avait aucun mobile sur la table. Comment pouvait-il passer des ordres ? Il se décala d’un pas pour voir ce qu’il y avait sur son écran mais le type, se sentant sûrement épié, se retourna soudain vers lui. Il eut la chair de poule devant cet homme au visage carré qui le fixait froidement. Il avait peur d’être découvert derrière ses lunettes. Il détourna aussitôt son regard et fit mine de chercher ailleurs s’il y avait une place de libre. 

 Il aperçut plus loin un jeune dont le dos s’agitait ainsi que ses pieds sous la table. Apparemment, il était en train de jouer. Il se rapprocha. Du coin de l’œil, il remarqua que le gérant du cyber s’était levé et venait vers lui.

 Sa curiosité brûlante tempérait ses sueurs froides.

 Le jeune était-il en train de jouer à un jeu de stratégie, avec un résident en guise de personnage ? Si ça se trouve, son pion s’appelait Kevin... Ou bien peut-être que ce jeune avorton était son Prince à lui, et qu’il s’agitait nerveusement parce que son pion dormait toujours chez lui et ne répondait pas aux ordres.

 Il ressentit comme un vertige.

 Le jeune gérant arriva à son niveau et lui signifia par un mouvement de tête balafrée un " Bonjour, que puis-je faire pour vous ? " auquel il répondit aussitôt par un sourire signifiant " C’est bon, je vais me débrouiller tout seul pour trouver une place, sinon je vais partir. "

 Fier d’avoir renvoyé le gérant s’asseoir à sa place en traînant des pattes, il se dit qu’il avait de moins en moins l’impression d’avoir affaire à une organisation criminelle kidnappant les gens pour les manipuler.

 Son souffle s’allongea en même temps que sa poitrine se réchauffait.

 Tous ces pauvres gens qui remplissaient le seul cyber de la ville n’étaient peut-être que de simples habitués qui passaient le temps. Des poutres. Sans travail, sans argent, sans valorisation, sans place dans la société. Sans aucun rôle, à part celui du modèle à ne pas suivre, l’épouvantail qu’on secoue pour effrayer les enfants en leur montrant ce qui finit par arriver avec de mauvaises notes. Ils étaient comme scindés à leurs sièges, leurs doigts de la main droite encastrés dans la souris.

 Il longea l’autre rangée, sous l’œil de plus en plus nerveux du gérant. Il arriva au niveau d’une femme. Elle avait la cinquantaine avec ses lunettes rouges sous la teinture blonde. Elle ressemblait comme deux gouttes d’eau à la description que Kevin en avait faite ! Comme si elle sentait elle aussi qu’il l’observait, elle tourna la tête, et lui jeta un regard noir. Il détourna les yeux. Quelques gouttelettes de sueur suintèrent sur son front. Il ne fallait pas qu’ils le reconnaissent.

 Etait-il dans l’antre du Prince ?

 Le Prince était-il une sorte de Robin des Bois des chômeurs sous acide, avide de vengeance sociale ?

Pouvait-il être cet étudiant à lunettes et chemise fleurie de mauvais goût ?

 Ou bien cet obèse bronzé dont la tête sans cou semblait happée par l’écran ?

 Ou encore cette blonde à la cinquantaine décolorée et aux lunettes flashy qui cachait si bien son écran ?

 Un point commun les reliait tous : ils étaient extrêmement concentrés sur ce qu’ils étaient en train de faire. Mais qu’est-ce qu’ils pouvaient bien être en train de faire au juste ? Est-ce qu’ils élaboraient en commun une œuvre diabolique ? Étaient-ils tous ensemble le Prince ? Le "Prince" était-il simplement le nom de leur organisation ? 

 Il avançait comme une tortue avec ses yeux qui balayaient sur les côtés. À part ceux dont il s’était trop approché, personne n’avait fait attention à lui. Remarque, il fallait bien que des visiteurs entrent de temps à autre dans ce cybercafé. Comme des touristes égarés, par exemple.

 Mais s’ils appartenaient tous à un même groupe, et s’ils passaient leurs journées entre eux à l’écart des autres, alors il n’était pas normal qu’ils ne posent même pas les yeux sur lui. Comme s’ils étaient tellement absorbés par ce qu’ils faisaient. Ou bien comme si...

 Il s’arrêta un instant.

 Comme s’ils étaient tous en train de le regarder. Mais sur leur écran.

 La chair de poule envahit la moitié de son corps, et il lutta aussitôt pour ne pas qu’elle le submerge.

 On a peur de ce qu’on ne connaît pas, et de ce qu’on ne voit pas.

 Il fallait qu’il voit ce qu’ils faisaient exactement sur leurs ordinateurs. Il était temps d’arracher la vérité des bras de l’hypothèse et de voir précisément ce qui se cachait sur leurs écrans, sans qu’ils aient le temps de cacher leur fenêtre sous une autre.

 Il ne faisait plus attention au gérant balafré qui le regardait du bout de la salle en fronçant les sourcils. Il retint son souffle et se plaça brusquement juste derrière le dos du gros type, pour observer l’écran par-dessus sa tête. Les gens à côté le fixaient en grimaçant. Le corpulent monsieur, lui, ne l’avait même pas remarqué dans son dos, et il ne put par conséquent apercevoir son regard choqué.
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 L’obèse écrasant son siège était en train de surfer sur... un site de recherche d’emploi.

 Une vague de soulagement déferla dans sa poitrine. Ce gros type était juste un chômeur ! Il tourna aussitôt les yeux vers l’écran de la femme d’à côté.

 Elle… chattait… sur…. un site de rencontres ! C’était simplement une célibataire !

 Elle n’eut pas le temps de lui faire profiter de son visage outré qu’il s’était déjà déplacé juste à côté, où il découvrit que l’étudiant réservé qui le fixait lui aussi était en train d’utiliser un réseau social et d’y rajouter un 3575ème « ami ».

 Le gérant brassa du vent en essayant d’agripper l’épaule de Stephen qui venait de partir en courant pour s’extirper de l’établissement.

 Il monta sur son scooter, plus lourd de quelques réponses.

 Il démarra en soupirant de soulagement, et la porte du cyber resta fermée sans qu’aucun gérant en colère n’en sorte en criant.

 Ces gens-là n’étaient pas des manipulateurs. Ni des diables. C’était juste de pauvres gens, qui ne réunissaient aucun des critères de réussite fixées par la société. Mais ils n’avaient absolument aucun rapport avec le Prince.

 Il s’en voulait terriblement d’avoir fait confiance à Kevin. Ce grand maigrichon au regard translucide, c’était était bel et bien lui, le raté. Quel imbécile... ce sauvage esseulé... cet handicapé relationnel... ce réalisateur inconscient de films qui ne passaient que dans sa tête ! Dire que ce crétin avait osé lui dire que Laura était elle aussi une marionnette ! Il ressentit un profond soulagement par rapport à sa sœur, et se demanda comment il avait pu se laisser contaminer par la bêtise paranoïaque du maigrichon.

 Puis au fur et à mesure, alors qu’il s’extirpait déjà de la pollution de la ville, il se souvint peu à peu d’une image... quelque chose qu’il avait vu des centaines de fois en ouvrant sa fenêtre. Depuis toutes ces années, à force de passer sa vie dans sa chambre, dont une bonne partie devant son ordinateur, Kevin avait dû devenir sacrément doué en informatique. Assez doué notamment pour pirater les comptes facebook de ses charmants voisins… Son scooter ralentit en arpentant les hauteurs et il baissa les yeux vers la route en réalisant qu’il venait de repartir à zéro.

 Quelques instants plus tard, il rentra chez lui, monta en silence dans sa chambre et s’allongea sur son lit. La chaleur du soleil était encore perceptible depuis l’autre côté des rideaux. 

 Quelques heures plus tard et quelques rues plus loin, quand le soleil commença à décliner, le froid vint à nouveau se faire sentir jusque dans le local du petit parc au bout de la Grande Ourse.

 Le petit homme en noir remit rapidement son pull. Le grand lui tendit les jumelles.

 — Tiens.

Il les saisit et s’empressa de regarder par la fenêtre. L’autre s’assit sur le lit et posa son ordinateur sur les jambes. Il jeta un coup d’œil interrogateur à son comparse. Celui-ci acquiesça.

 Le lendemain fut une journée envers laquelle le climat se montra moins généreux. On perdit six degrés et beaucoup de luminosité.

 C’était également le jour de la réunion mensuelle de l’Organisation.

 En fin d’après-midi, quelques voitures de luxe quittèrent la ville pour la campagne. Tous les capitaines se rendaient chez le numéro 2. Mais cette réunion-là avait un goût particulier. Beaucoup de choses avaient été murmurées à droite et à gauche, permettant aux rumeurs les plus folles de circuler. Et pour la première fois, c’était le numéro 3 lui-même qui les avait fait naître. Selon Mr Albert, il était devenu lui aussi un interlocuteur direct du numéro 1, et ce dernier aurait enfin autorisé le business de la drogue. Les capitaines en attendaient impatiemment la confirmation de la part de Carlito. D’un autre côté, la question était délicate à poser. Il ne valait mieux pas irriter le second, ni gêner Albert non plus. Les numéros 5, 6 et 7 attendaient donc impatiemment d’entendre ce que Carlito Riganté avait à leur raconter.

 Ils roulaient chacun avec leurs hommes dans leur voiture le long des routes de campagne, jusqu’au moment où ils finirent par déboucher sur un petit sentier entouré d’arbres. Ils arrivèrent presque tous en même temps à l’heure convenue, devant la grande grille et les gardes armés. La Mercedes de Mr Albert était déjà arrivée, et son chauffeur personnel lisait un journal sportif dans la voiture. Ils descendirent de leurs engins avec leurs hommes et leurs œillades, puis passèrent tous la grille qui s’ouvrit devant eux. Mais une même surprise les saisit tous au moment où ils arrivèrent devant l’hôtel particulier de Carlito, et qu’ils aperçurent en haut des marches non pas le numéro 2, mais Mr Albert dans un costume noir.

 — Mes amis, nous sommes venus pour rien.

Ils restèrent muets.

 — Carlito n’est pas là. Il a eu un empêchement.

 Malice fronça les sourcils.

 Gino Badamenti osa pour les autres.

 — Et il vient quand ?

 Mr Albert rajusta le col de sa veste sous ses cheveux blonds.

 — Ce n’est pas sûr qu’il revienne aujourd’hui. Je me vois donc au regret de vous dire que la réunion est reportée.

 Les trois capitaines restèrent muets un instant. Quelque chose avait l’air de ne pas tourner rond. Mais ils s’abstinrent de poser plus de questions et se retournèrent pour quitter les lieux. Malice jeta un coup d’œil discret en arrière vers les fenêtres de l’étage. Rien. Il recommença trois pas plus loin. Personne. On percevait juste comme un vide silencieux venant de la maison de Carlito. Comme si même les domestiques n’étaient plus là. Comme si seuls les gardes à l’entrée étaient restés. D’ailleurs, était-ce bien les mêmes  ? 
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 Sur le chemin du retour, Malice avait l’air soucieux. Pour la première fois, il avait laissé le volant à Jay.

 Dans la résidence de la Grande Ourse, le comité des lecteurs du Résident, également appelé « comité de soutien » en référence à Mme Light, faisait de plus en plus parler de lui ces derniers temps. Cela était dû au fait que ces dernières semaines encore plus que d’habitude, le Résident était le seul à raconter ce qui se passait dans le quartier. Devenu hebdomadaire, on voyait même de plus en plus de gens qui se promenaient dans les rues avec le journal à la main. Comme un signe extérieur de résistance. Comme si être parfaitement informé allait permettre aux habitants, dans un esprit solidaire, de résister à la vague d’événements étranges qui avaient lieu dans leur quartier. En un mois étaient survenus plus d’événements fâcheux qu’en 35 ans, depuis la création de la Grande Ourse. Les résidents voyaient cette vague de vandalisme, de menaces anonymes et de rumeurs alarmantes comme les différentes facettes d’une attaque contre leur cadre et leur mode de vie. Ce dernier, par nature individualiste, engendrait un manque d’union réelle des habitants les empêchant de se défendre ensemble, eux qui ignoraient totalement l’identité de leur ennemi. D’où la progressive fermeture à double tour des portes comme des esprits, le refroidissement des mœurs, les rues devenues silencieuses et les pelouses désertées. Mais les gens ont toujours besoin de communiquer, et on comprend vite que l’on est plus fort à plusieurs devant le danger. Voilà pourquoi le Résident était devenu un refuge fédérateur, et l’idée de Mr Bauer, fidèle ami de Mr Robbins, de créer un comité des lecteurs du Résident, reçut dès le début un accueil chaleureux.

 Les parties de bridge et les bavardages autour d’un thé furent quant à eux peu à peu remplacés par le forum du site internet créé par Robbins : le Résistant. Ce forum comptait lui aussi de plus en plus de participants, et il sentait bon la peur de l’extérieur et de l’étranger. Les propos s’y envenimaient jour après jour. Chaque flaque de peur s’enflammait sous un mégot de haine. Le forum sentait le renfermé. L’odeur d’une petite pièce sombre fermée à l’inconnu et sentant de plus en plus le gaz de la déchéance, prête à exploser de l’intérieur comme la haine jaillit de l’obscurité.

 Derrière leurs pseudonymes, les auto-proclamés Résistants criaient à l’unisson leur haine de cette peur qui gâchait désormais leur vie au quotidien. Pour exercer le maximum de pression sur la société privée de sécurité et sur la mairie de la ville qui ne s’occupait que de son centre-ville, les habitants de la Grande Ourse laissaient traîner différents types de menaces sur le forum. Un bon nombre d’entre eux avaient le bras long et menaçaient par exemple de révéler certains scandales sur le maire pour le faire sauter de sa place, avec toute la violence de ceux qui hurlent à la protection. Beaucoup s’insurgeaient contre la lâcheté de la police, qui laissait les criminels pulluler en ville, et le laxisme de la justice, qui n’appliquaient jamais les textes de loi. Mais paradoxalement, presque tous refusaient d’avoir recours aux forces de l’ordre. Ils devaient nettoyer leur linge sale en famille, et régler leurs problèmes à l’abri de l’État et de la publicité.

 D’autres voulaient interdire totalement l’accès des visiteurs au quartier de la Grande Ourse, du moins le temps que tout se calme.

“Entre nous ! Chez nous !”

“Protection, Action !”

 Persuadés de représenter désormais une majorité, ils déversaient leur haine en cachant sur le forum leurs diatribes courageuses derrière des pseudonymes de référence historique ou cinématographique. Ainsi, Napoléon 6 expliquait à sa femme devant leur ordinateur de salon que derrière Mme Thatcher devait sûrement se cacher Mr Palmer, qui habitait au bout de la rue avec son Jack Russel, mais quelle que soit sa véritable identité, ils acquiesçaient à l’unisson devant sa suggestion de renforcer les contrôles à l’entrée du quartier et d’en changer d’urgence les gardiens, qu’on devrait multiplier par 5.

 Lincoln66 criait quant à lui au scandale en convertissant son désarroi en énumération de faits non vérifiés :

"Les caméras ne fonctionnent même pas. Aujourd’hui, ma table de jardin a disparu ! S’ils sont capables de venir à la Grande Ourse pour nous voler nos tables sur nos pelouses, alors demain matin, nous les trouverons en train de manger dans nos réfrigérateurs et dormir sur nos canapés. Il y a trop d’étrangers dans ce pays !"

 Mais de temps à autres, un courant de pensée alternatif tentait de modérer le discours ambiant et d’adoucir le ton.

 Par exemple, Maradonna34 avait vivement protesté l’autre jour en frappant du poing sur le clavier :

"Halte à la xénophobie! Cessons de toujours chercher un bouc émissaire à nos malheurs. "

 Et Mac Epicure avait complété : " Ne nous emportons pas. Attendons de savoir qui sont les vrais coupables."

 Mais la frénésie majoritaire s’efforçait de piétiner ces tentatives d’apaisement et Mr Résident, pseudonyme officiel du rédacteur en chef Mr Robbins en personne, ramenait toujours le sens du débat le long de sa ligne éditoriale. Celle-ci revenait à souhaiter la mort à celui ou ceux qui plongeaient le quartier dans la panique et le chaos.

 Plus tard, vers minuit, la Grand Cherokee rouge du numéro 5 arriva devant l’entrée surveillée de la Grande Ourse. Gino Badamenti baissa sa vitre électrique. L’un des gardes avança jusqu’à lui, un talkie-walkie à gauche de sa ceinture et un revolver à droite. Le numéro 5 lui tendit sa carte d’identité, qu’il saisit et scanna. Il lui rendit et rejoignit son collègue dans le box qui cochait le nom sur l’application du registre des visiteurs, et retourna vers lui pour lui donner un pass valable pour une durée de quatre heures. 

 Le portail s’ouvrit et le véhicule pénétra le quartier. Il roula jusqu’à la maison de Mr Couture où il se gara derrière son Audi.

Il descendit de sa Jeep, ses chaussures italiennes sous le costume, et sonna à la porte. Celle-ci fut ouverte par le gros Chuck à côté du grand Jay qui baissa son fusil à pompe. Gino entra et, suivant le geste de Malice, le rejoignit sur son canapé. Jay et Chuck montèrent à l’étage. À peine assis, il soupira en regardant Malice dans les yeux.

 — Mon ami, on est en train de vivre des choses dingues en ce moment.

 Le 7ème hocha la tête.

 — Soit c’est les choses qui sont dingues, soit c’est nous. T’as eu des nouvelles de Carlito ?

 — Non. Et toi ?

 — Moi non plus.

 Le 5ème sourit.

 — Il a dû prendre des vacances.

 Malice le fixa, comme s’il venait de réaliser quelque chose de fou.

 — Tu te rends compte qu’en principe, si Carlito disparaît, alors on n’a plus aucun moyen de recevoir les ordres du numéro 1 !

 Gino secoua la tête.

 — Malice… j’ai compris pourquoi les autres pensent que c’est toi qui as fait tomber le 4ème.

 Il se racla la gorge.

— Depuis plusieurs mois, Albert est monté dans l’Organisation. Il a gagné de l’influence, et le numéro 4 avec lui. Et on a tous intérêt à le suivre. Parce que contrairement à Carlito, il nous permet de nous lancer dans la poudre. Mais toi, tu ne t’es pas comporté comme nous. Tu es resté en froid avec le 4, tu ne t’es jamais rapproché d’Albert, et tu as continué à faire le bon petit soldat devant Carlito, alors que si jamais il avait été au courant de ce que tu prépares, tu aurais été le premier à qui il aurait fait la peau.

 Les mâchoires de Malice se durcirent.

 — Le labo existe qu’entre nous d’eux, Gino. Ça fait un an que je suis dessus, et il est hors de question que je me fasse braquer par Albert ! Je n’ai pas confiance en lui. En plus, si n’importe qui s’improvise patron du jour au lendemain, alors notre Organisation n’en est plus une.

 — Allons, tu vas pas me faire croire que tu es le seul d’entre nous à n’avoir jamais douté ?

 Malice plissa les yeux.

 — Douté de quoi ?

 — Mon pauvre vieux…

 Gino tapa sur la table.

 — Et si le numéro 1 n’avait jamais existé ? 
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 Malice n’en crut pas ses oreilles. Gino rapprocha sa tête et baissa le volume.

 — Alors Albert n’aurait qu’à prendre les rênes du jour au lendemain, et décréter qu’on s’attaque à la poudre. Et tous les capitaines le suivraient. Et Carlito n’aurait plus qu’à s’enfuir, de peur de se faire repasser. Tout ça, c’est exactement ce qui est en train de se passer, non ?

 Malice fit une grimace incrédule.

 — Tu penses que Carlito s’est « enfui » ?!

 — Ce n’est pas la définition de disparaître sans rien dire à personne ?

 Le 7ème regarda par terre, et le 5ème se redressa sur son siège.

 — Carlito a perdu le contrôle. C’était lui, le Patron ! Lui et sa légende du numéro 1 ! Mais c’était un colosse aux pieds d’argile, car il suffisait qu’un autre se mette à parler au nom du numéro 1 à sa place pour qu’il lui fasse perdre aussitôt toute sa légitimité. Et son erreur de s’obstiner contre la drogue a suffi pour qu’Albert en profite et finisse par lui piquer sa place.

 Malice fixait toujours le sol, puis regarda Gino avec des yeux luisants.

 — Ce qui compte pour moi par-dessus tout, c’est le labo. Est-ce que je vais pouvoir compter sur toi ?

 Les yeux du numéro 5 brillèrent au-dessus de la cigarette qu’il s’alluma.

 — Bien sûr. C’est comme je t’ai dit.

 Malice en alluma une également.

 — Ok. La livraison va se passer dans huit jours.

 Gino recracha sa fumée d’un coup.

 — Donc on l’attaque dans sept jours. La protection du labo n’a pas changé ?

 — Pas d’un pouce.

Badamenti hocha la tête avec un visage déterminé.

 — Ok. On va se les faire.

 Couture sourit et ils échangèrent une poignée de main vigoureuse.

 Gino quitta sa demeure pour rejoindre sa Jeep rouge, laissant ce quartier bourgeois à son silence humide le long de ses rues vides. La plupart des habitants de la Grande Ourse avaient déjà commencé à recharger leur corps et leur cerveau.

 Voilà pourquoi ils ne furent qu’une poignée à faire cette découverte en même temps. Alors qu’ils survolaient le forum du Résistant, tels des mouches s’attardant au-dessus de commentaires affligeants pour y ajouter chacune leur grain de sel, plusieurs résidents virent un lien apparaître. C’était un nouvel inscrit sur le forum qui faisait sa première intervention. Il s’appelait Prince de Grande Ourse. Et le lien qu’il avait posté menait à une vidéo.

 On y voyait Mme Martin. Elle marchait en plein jour dans sa rue, rentrant chez elle. Ça semblait filmé d’assez loin, depuis l’autre bout de la rue. La caméra zooma un coup. Elle venait de tourner la tête en ralentissant le pas. La caméra filmait à présent ce qu’elle était en train de fixer sur le côté. C’était… on aurait dit que c’était la maison des Cage. La caméra zooma encore. Mr Cage était sur son palier. Comme s’il venait de sortir de chez lui. Ça zooma encore sur son visage. Il regardait vers la rue, semblant afficher un grand sourire. Il fit un geste discret de la main, et la caméra repartit dans l’autre sens pour voir que c’était destiné à… Mme Martin. Elle regarda furtivement en direction de chez elle, puis fixa à nouveau Mr Cage. L’objectif zooma sur son visage. Sur la vidéo, les habitants purent clairement voir Mme Martin en train de fixer Mr Cage, et ils purent également constater ce qu’elle fit à ce moment-là : un clin d’œil. Suivi d’un mouvement équivoque des lèvres puis d’un sourire qu’elle ne sût retenir.

 Les visiteurs nocturnes du forum se demandèrent s’ils avaient bien vu ce qu’ils venaient de voir. La plupart d’entre eux se repassèrent le film pour le visionner encore plusieurs fois. Et cette image ne fut pas longue à remuer dans les têtes, avant de faire remuer les langues.

 Le dicton parle du « calme avant la tempête ». De la même manière, après chaque tempête revient le calme.

 C’est justement ce qui se passait chez les Erickson ces derniers jours. En effet, le père de famille avait choisi de laisser respirer son fils. Lui enlever un souci de sa tête pour l’aider à la relever. Lâcher du lest, pour laisser son moral reprendre de l’altitude. Lui laisser le temps de se reconstruire. La mort de son ami Brandon l’avait de toute évidence perturbé encore plus que ce qu’il avait bien voulu laisser paraître. Pendant tout ce temps, on avait cru qu’il révisait ses examens. En fait, il se remettait peu à peu de la mort d’un ami. Après tout, sa santé mentale était plus importante que l’année d’obtention de son diplôme. Mr Erickson comprit que cette période était la dernière marche de son fils vers la maturité. Affronter la mort, celle d’un proche, c’est perdre le goût de la vie, puis en chercher le sens, et finir par le trouver sans plus jamais perdre conscience de son caractère précieux, comprendre enfin ce qui est important, et ce qui ne l’est pas. Une fois qu’il aurait dépassé cette mauvaise passe, il deviendrait plus fort. Une fois cette épreuve surmontée, son fils serait un homme. Alors il fit semblant de le croire quand Stephen lui promit qu’il allait réviser à fond ses examens de rattrapage. Et il pria avant tout pour que, perché dans sa chambre, son fils parvienne enfin à finir sa traversée du désert et se réparer dans son coin.

 De son côté, Mme Erickson avait préféré ne pas faire part à son mari des soucis qui la tourmentaient au sujet de Stephen. En tout cas, dans les faits, personne ne savait ce qu’il faisait au juste dans sa chambre. En réalité, il passait simplement la plupart de ses journées à dormir.

 Ce début de matinée-là, il était encore en train de rêver de liberté sur une belle plage de sable fin avec une mer transparente quand surgit soudain un cri strident venant de la plage. Mais son souffle devint court. Ce cri horrible ne venait pas de la plage.

 Il venait de la cuisine.

 Il se réveilla en sueur. Un coup d’œil sur son portable. Qui avait crié ?

 Sa mère ? Sa sœur ?

 Il gifla la couette et sauta de son lit. Il descendit les escaliers en dégoulinant d’angoisse.

Une vision d’horreur.

 Il trouva sa mère par terre. 
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À genoux. Devant la porte d’entrée.

Qui s’agrippait les cheveux en sanglotant.

 Il eut le souffle coupé.

 — Maman ?

 Il avança lentement pour ne pas l’effrayer. Elle tenait une enveloppe dans ses mains qui tremblaient. Avec une feuille blanche qui en sortait.

 Tel un diable de sa boite.

 Mais elle ne regardait pas la feuille. Ni l’enveloppe. Elle n’avait même pas remarqué son fils, qui avançait le plus lentement possible et qui suivit son regard pour voir ce qu’elle était en train de fixer. Elle regardait quelque chose devant elle. Juste devant elle. Sur le sol.

 C’était... une oreille !

 Il bondit en arrière en criant. Elle cria. Il tomba sur le derrière et recula comme une araignée.

 C’était une oreille. Une vraie. Extraite d’un corps humain !

 Il resta bloqué un instant, paralysé. Congelé d’effroi. La chair de poule jusque sous les cheveux.

 Puis il releva les yeux vers sa mère en larmes et se précipita vers elle pour l’enlacer. Elle était en état de choc. Ses bras étaient figés, les mains cramponnées sur l’enveloppe ouverte. Il lui frictionna le bras et le dos, comme pour rappeler à son corps qu’il existait toujours, qu’il était en bonne santé, dans un monde normal où ce genre de choses n’arrivent heureusement que très rarement. Il lui retira l’enveloppe des mains le plus délicatement du monde, lui massant les poignets et la faisant glisser progressivement hors de ses doigts.

 Accroupi, il se retourna et fit doucement sortir la feuille de l’enveloppe.

Votre fils travaille pour moi. Et je suis le Diable.

 Il cessa de respirer. Il avala sa salive, le dos frigorifié. Il regarda sa mère. Elle n’avait pas lu la lettre. Elle avait sûrement déjà oublié l’enveloppe. Mais elle n’oublierait jamais l’oreille arrachée qui en était tombée.

 Il froissa la feuille et l’enfouit nerveusement dans sa poche de survêtement. Il se retourna vers elle et lui massa encore les épaules, tandis qu’une larme coula de son œil droit pour tomber sur le sol, à quelques centimètres de l’oreille d’un inconnu.

 Quelques maisons plus loin, Mme Light était en train de raccompagner la femme de ménage jusqu’à la porte en lui souhaitant une bonne journée. Elle referma la porte de chez elle pour se retrouver avec elle-même. Elle se dit que cette fois, Sandy avait particulièrement bien travaillé, il faudrait juste repasser un petit coup sur les vitres demain quand tout-à-coup, on tapa à la porte.

Elle la rouvrit et aperçut Sandy avec une grosse enveloppe dans les mains.

 — Tenez, Mme Light, vous avez reçu ça.

 Elle prit l’enveloppe en souriant et referma la porte après lui avoir souhaité à nouveau une bonne journée. Elle posa l’enveloppe sur la table de la salle à manger et s’assit. Elle ouvrit l’enveloppe, qui semblait vide. Elle la rapprocha de sa tête pour mieux voir ce qu’il y avait dedans et découvrit... un œil qui la regardait !

Elle jeta l’enveloppe en hurlant.

 Ses pieds tremblèrent en reculant et elle tomba par terre. Elle venait de frôler une fracture fatale. Elle se prit la tête entre les mains et s’efforça de ne pas perdre connaissance.

 L’œil était tombé à cinquante centimètres d’elle. Il n’avait pas rebondi. Il la fixait encore. Malgré son cœur qui battait à toute allure, elle se releva péniblement. Une petite feuille blanche dépassait de l’enveloppe. Les jambes tremblantes, elle la ramassa puis se rassit lentement.

 Elle hésita longuement avant de tirer la feuille hors de l’enveloppe. Elle la déplia.

Souvenez-vous de ce qui vous a fait venir ici.

 Elle lut la phrase une seconde fois. Choquée, elle avait le choix entre oublier ce qu’elle venait de lire et faire une crise cardiaque. La main au cœur, elle reproduisit les exercices de respiration qu’elle avait jadis appris en cours de yoga. Elle chassa l’œil de son esprit. Il fallait qu’elle fasse comme si ça n’avait jamais existé. Il fallait juste qu’elle fasse attention à ne pas marcher par là. Elle se rappela qu’elle n’avait jamais été du genre à se laisser impressionner. Elle se remémora son défunt époux pour se donner du courage. Et au moment où elle saisit son téléphone sur la table pour appeler la police, elle entendit un cri strident qui la fit sursauter.

 Ce cri venait de deux rues plus loin, et il donna la chair de poule à de nombreux voisins. Puis d’autres cris retentirent à différents endroits du quartier, accompagnés de quelques bruits de vitre brisée. Sur les pelouses, les habitants échangeaient leurs stupéfactions dans leurs pyjamas affolés, devant les yeux en larmes des enfants qui s’interrogeaient derrière les fenêtres. Ce brouhaha fut progressivement étouffé par les sirènes d’un car de police et d’un camion de pompiers retentissant depuis le barrage à l’entrée du quartier. Mais alors que les habitants rentraient chez eux pour s’apprêter à brandir le morceau de cadavre qu’ils avaient reçu, de nombreuses lettres étouffaient déjà en silence au fond des poubelles.

 Derrière la maison des Costello, Stephen agrippa Kevin par le col.

 — C’est toi qui as envoyé ces saloperies ?! 

 Kevin fit une grimace de dégoût sans parvenir à le repousser avec ses bras trop maigres. 

 — Mais ça va pas ?! Sur la tête de ma mère, je suis aussi surpris que toi !

 Il le relâcha.

 — Merde... Mais c’est qui alors ?!

 — Je t’avais dit qu’il y avait d’autres marionnettes ! J’en étais sûr…

 — Tais-toi… non, si c’est ni toi ni moi, ça veut dire que le Prince s’est décidé à le faire lui-même. Et… ça voudrait dire qu’il n’a plus besoin de nous.

 — Mais alors qu’est-ce qu’il va faire avec nous ?

— Il va falloir qu’on trouve tout de suite qui c’est, et qu’on raconte tout aux flics. Sinon, on est morts !

— Et si on allait les voir maintenant ? Ils sont là, à l’entrée du quartier !

— Ça m’étonnerait qu’il restent. Beaucoup de gens ici ne veulent même pas les laisser rentrer, pour ne pas que ce qui se passe dans le quartier se sache à l’extérieur.

 Soudain, leurs têtes se baissèrent au bruit d’une vitre éclatée par un projectile.
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 Kevin courut vers la rue pour voir ce qui se passait. Stephen escalada la clôture pour sortir par son propre jardin.

 Ils aperçurent plus loin dans la rue, à une quinzaine de mètres de là, Mr Martin qui agrippait Mr Cage en déchirant sa chemise.

 — Tu as couché avec ma femme !

 Mr Cage se dégagea tant bien que mal et lui balança un coup de tête. Mr Martin cria encore plus fort avec son nez en sang et bondit à nouveau sur son voisin en lui tombant dessus.

 — Je vais te tuer ! Je te jure que je vais te tuer !

 Mr Martin était à présent à cheval sur Mr Cage, à moitié assommé par la chute, et il faisait rebondir sa tête sur le goudron comme un ballon de basket.

 Mme Martin se précipita hors de chez elle en hurlant, et courut vers les deux hommes.

 — Arrête! Qu’est-ce que tu fais, tu vas le tuer !

Il releva la tête vers son épouse et cracha en sa direction.

 — Oui, et après c’est toi que je vais tuer !

 Elle hurla de peur et repartit vers chez elle en courant.

 Abasourdis, Stephen et Kevin contemplaient la scène comme s’ils regardaient la télé. Ils se regardèrent tous les deux. Comme si ce qu’ils étaient en train d’observer n’était pas réel. Comme si tout ce qui se passait ces derniers temps, tout ce qui leur arrivait, n’était en fait qu’un grand cauchemar dont ils n’arrivaient toujours pas à se réveiller. Kevin eut comme un début de rictus. Il se rapprocha de Stephen, qui regardait à nouveau la scène, abasourdi.

 — À ton avis, qu’est-ce qu’ils ont reçu comme morceau, eux ?

 Stephen lui répondit en continuant d’observer le pugilat.

 — Une partie…intime.

 Ils se regardèrent à nouveau. Leurs lèvres se mirent à trembler nerveusement. La dernière chose à faire dans ce genre de situation. Sans plus pouvoir se retenir, ils éclatèrent de rire tous les deux. Ils se tenaient le ventre et se tapaient les cuisses.

 De l’autre bout de la rue accoururent des voisins pour séparer les protagonistes et les empêcher de s’étriper.

 Stephen et Kevin cachèrent leur fou rire en se retournant. Il leur était impossible de se contrôler. C’était leurs nerfs qui s’exprimaient, dans leur besoin vital de se relâcher, et leur cerveau qui devait s’irriguer pour ne pas étouffer, dans un monde à l’envers où les repères avaient fondu et où plus rien ne voulait désormais dire quelque chose.

 Dix minutes plus tard, Stephen était assis sur le lit de Kevin et il regardait dans le vide tandis que l’autre lisait une bande dessinée en agitant nerveusement ses chaussettes sous son bureau.

— Dis-moi, Kevin, ils sont jamais là, tes parents ?

Le grand sec ne releva pas la tête de son livre.

— Hein ? Bah… ils sont souvent en déplacement, tu sais.

Et le silence accapara à nouveau tout l’espace de la chambre. Mais le calme ne dura pas longtemps. Cette fois, c’est une étrange odeur qui les sortit de leur brouillard. Une odeur de cramé.

 Ils entendirent de nouveaux cris au loin... et se précipitèrent à la fenêtre pour l’ouvrir.

 Quelque chose était bel et bien en train de brûler.

 Stephen mit un coup d’épaule à Kevin qui regarda alors dans la même direction que lui et aperçut plus loin dans la rue deux hommes qui s’agrippaient le col en se bombardant de postillons. C’était encore Mr Martin et Mr Cage. Ces deux-là avaient remis ça… mais cette fois-ci, c’est Mr Cage qui dominait les débats, et c’est sa femme à lui qui surgit hors de chez elle en hurlant. Une fois arrivée à leur niveau, au lieu de calmer son mari, elle tira violemment les cheveux de Mr Martin par derrière. Stephen et Kevin contemplaient ce deuxième acte en restant bouche bée. Puis ce trio endiablé tourbillonna plus loin et disparut au fond de la rue en ponctuant leurs pas de course d’insultes et de bousculades.

 Mais les cris qu’ils avaient entendus ne venaient pas de là. Les cris étaient nombreux, et ils continuaient à parvenir à leurs oreilles sous la forme d’un bruit lourd qui venait de loin. Ils se regardèrent dans les yeux. Il était en train de se passer quelque chose. Quelque chose de bien pire qu’une scène de ménage.

 Ils bondirent hors de chez Kevin, Stephen escaladant la clôture pour sortir par chez lui, et ils coururent dans la rue en direction du bruit.

 Plus ils avançaient, plus l’odeur de cramé était forte.

 Les cris étaient nombreux. C’était les cris… d’une foule.

 Ils déboulèrent sur la petite place et aperçurent alors quelque chose d’incroyable. Quelque chose qu’on n’aurait jamais cru possible à la Grande Ourse.

 Une manifestation.

 Un groupe d’une quarantaine d’habitants étaient en train de scander des slogans. "Réaction, a-ction !" . C’était la première fois qu’un tel attroupement avait lieu dans la Résidence, composé de gens qui n’avaient jamais battu le pavé de leur vie. Plusieurs d’entre eux étaient en train de faire brûler le grand drapeau de la ville, qu’ils avaient décroché de l’entrée du quartier malgré les protestations des gardes dépassés par les événements. Cette manifestation venait d’être décidée en urgence par le Comité des lecteurs du Résident, comme le mouvement spontané qu’auraient n’importe quelles personnes qui viendraient de recevoir des bouts de cadavre chez eux.

 Le plus stupéfiant était la vitesse à laquelle tout s’était passé. Des horreurs avaient été trouvées, on avait senti quelque chose brûler, des gens crier, un camion de pompier était venu, on avait éteint le feu sur le drapeau, des policiers avaient débarqué, on les avait rigoureusement congédiés, on avait remis le feu au drapeau, d’autres gens effarés s’étaient demandé ce qu’il se passait, puis ils avaient couru en se suivant les uns les autres jusqu’à la place, où tout le monde s’était retrouvé. Celle-ci vibrait de rumeurs, hurlements et stupéfaction partagée, son brouhaha nécessitant qu’une voix s’élève au-dessus des autres pour transpercer le brouillard de l’incompréhension collective. La foule se tourna majoritairement vers Mr Robbins quand ils le virent arriver sur la place, et on lui apporta un mégaphone afin que tout le monde puisse l’écouter. Comme à son habitude, il était le mieux placé pour synthétiser les informations et les communiquer.

 Des contre-manifestants avaient appelé au calme, recommandant d’attendre la police qu’on avait contacté à nouveau pour les faire revenir, redoutant les débordements et les mouvements de violence. Mais ils s’étaient fait chasser par la foule belliqueuse. Ce groupe de six habitants s’égosillant pour prôner le recours aux forces de l’ordre tentait à présent de revenir sur la place devant les yeux médusés de Stephen. Les cris se personnalisèrent, certains s’apostrophèrent, d’autres s’insultèrent puis s’empoignèrent. Les pacifistes se firent à nouveau violemment éjecter de la place, victimes de coups et blessures qui les renvoyèrent définitivement chez eux pour suspendre leurs lèvres à leur téléphone et rappeler une troisième fois la police. Jusqu’à aujourd’hui, la police municipale n’avait jamais mis un pied à la Grande Ourse.

 Devant un parterre de manifestants "pro-sécurité", enragés et fiers d’avoir repoussé encore une fois leurs premiers ennemis, Mr Robbins agrippa le micro pour envoyer une dernière flèche à ces « fuyards ».

 — Messieurs, vous qui fuyez cette place comme vous fuyez la réalité, permettez-moi de vous trouver complètement irresponsables. Si nous venons tous de comprendre quelque chose, c’est que nous devons désormais nous protéger nous-même !

 La petite foule cria son approbation.

 — Je parle ici de la réalité. Pas des beaux principes qui ne servent qu’à nous affaiblir face à l’ennemi. Tous ces événements, toutes ces agressions sont maintenant arrivés à leur apogée ! Ils ont peu à peu détruit la qualité de vie que nous sommes venus chercher ici à la Grande Ourse, et aujourd’hui ce quartier est devenu l’enfer !

 La foule hurla en applaudissant.

 — Lors de ce Comité exceptionnel et improvisé des lecteurs du Résident, tenu à présent ici-même en urgence, je vous propose un vote à mains levées. Qui est d’accord pour la création d’une milice de protection à la Grande Ourse ?

 La foule leva la main comme un seul homme.

 Stephen et Kevin se regardèrent en tremblant.

 — Parfait ! Nous sommes tous d’accord. Et je sais que nous serons nombreux à nous porter volontaires !

 La foule cria d’une seule voix son approbation en se tapant du poing sur la poitrine.

Les deux jeunes s’échappèrent vite de la place en baissant nerveusement la tête, puis ils se réfugièrent comme d’habitude dans le jardin de Kevin, à l’arrière de chez lui, encore choqués par la métamorphose de ces adultes habituellement si polis.

 Le grand maigre se rongeait les ongles et ses yeux partaient dans tous les sens.

 — Tu penses qu’ils pourraient nous... nous faire du mal ?

 Stephen garda la main sur la bouche un instant.

 — J’ai bien peur qu’on se retrouve coincés entre deux feux.

Kevin serra le poing sous une grimace.

 — Tu vois, les gens du cybercafé dont je t’ai parlé, hé bien c’est eux qui ont provoqué ça !

 Stephen soupira.

 — T’es fou… Tu penses que tous nos voisins qui sont en train de hurler sur la place, ce sont des marionnettes, eux aussi ?!

 L’autre saisit son bras.

— Qui leur a interdit de faire rentrer la police dans le quartier, à ton avis ?


— C’est une police privée qu’ils veulent, ils refusent que l’Etat vienne faire la loi ici.


 — Et qui leur a foutu cette idée dans la tête ? Crois-moi, on est tous des marionnettes. 
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 Du haut de sa colline, le quartier fermé de la Grande Ourse avait toujours été à l’abri de la violence et de la sauvagerie. Sentiment d’insécurité et paranoïa s’arrêtaient donc en bas des collines et laissaient vivre tranquilles ces privilégiés du haut, dont certains s’enrichissaient grâce à la main d’œuvre du bas et choisissaient parfois d’en mettre une partie à la rue pour en faire travailler d’autres plus au sud, en les payant encore moins.



 Un compromis avait été trouvé entre les grands pontes du quartier et la police. Aucune milice ne serait finalement créée, et de son côté, la police ferait son enquête dans la plus grande discrétion. À l’abri des médias.

 La commissaire Amira Moreland n’avait jamais mis les pieds dans ce paradis pour nantis. Cette jeune femme pulpeuse de 35 ans aux traits harmonieux, aux cheveux châtains et aux yeux verts, issue des quartiers populaires, faisait partie de la petite bourgeoisie qui vivait dans les beaux quartiers de la ville, et non pas de ceux qui avaient choisi de vivre en dehors, à l’écart, dans un quartier fermé. De plus, elle nourrissait depuis l’enfance un certain mépris pour les puissants, eux qu’elle jugeait responsables de l’humiliation de son père et de l’épuisement de sa mère, de la vie gâchée de son frère, et du déchirement de leur famille volant aux éclats sous les drames et les frustrations du petit peuple.

 Médiatisée une fois de plus il y a deux mois pour son arrestation du numéro 4 de la plus grande Organisation criminelle du pays, elle arpentait au volant de sa Mini-Cooper rouge et noire les routes grimpant le long des collines verdoyantes. Elle avait déjà fait tomber plusieurs organisations de malfaiteurs. Réputée pour avoir les meilleurs informateurs, connaître en détail la psychologie des voyous et leur fonctionnement, elle était régulièrement la star des scoops dans les journaux et à la télévision, qui lui offraient la lumière sous laquelle elle exhibait ses jolies prises de gangsters, eux dont tout le monde avait parlé en frissonnant mais sur qui personne n’avait jamais réussi à mettre la main, avant de les envoyer au fond du trou en leur jetant un sourire en guise de strike. D’ailleurs, si aujourd’hui ce qu’on appelait “l’Organisation” se voyait affubler de cet article défini, c’était grâce au travail de la commissaire, qui avait nettoyé toutes les autres structures mafieuses du pays. Son dernier objectif, c’était de faire tomber celle-là. Ça faisait plusieurs années qu’elle s’y attelait. En plus d’une arme secrète dont elle seule connaissait l’existence, elle disposait d’une petite cellule de trois personnes qui travaillaient non-stop pour l’assister dans cette tâche. Ils recueillaient le plus possible d’informations, mettaient en place des filatures, tenaient à jour leur organigramme, et tentaient sans cesse d’obtenir les autorisations nécessaires et la configuration requise pour installer des écoutes téléphoniques fonctionnelles, lesquelles demeuraient la plupart du temps impossibles à cause de l’utilisation de portables jetables et des cartes prépayées sous fausse identité. Ces trois agents de police, depuis l’ombre dans laquelle ils opéraient au fond d’une pièce exiguë remplie d’un matériel désuet, faisant face à la peur des indicateurs et à l’omerta, aux TOC et à l’opacité du milieu, offraient sans relâche leur travail de fourmi à la commissaire Moreland, laquelle continuait parallèlement à résoudre dans des délais expéditifs les différentes affaires qu’on lui confiait. Et tout ce travail commençait enfin à porter ses fruits. L’Organisation avait eu récemment la mauvaise idée de se mettre au commerce de la drogue, activité plus flagrante que leurs crimes habituels, ce qui lui avait permis d’attraper le numéro 4 en flagrant délit il y a deux mois de cela, permettant ainsi à un juge de brandir enfin la loi devant lui avant de l’envoyer à l’ombre. Ce succès lui permit d’obtenir de la part du préfet une augmentation du budget de sa cellule d’enquête, laquelle continuait inlassablement son travail de fond, tandis qu’elle ne cessait en parallèle de faire profiter à la société de ses talents pour la débarrasser des délinquants et détraqués en tout genre, sans jamais perdre de vue son objectif principal, celui de mettre à plat ventre le dernier réseau de crime organisé qu’il lui restait à terrasser.

 Elle venait justement de rendre visite à l’équipe avant qu’on lui demande de rejoindre d’urgence cette nouvelle affaire qui l’amenait sur les hauteurs de la banlieue chic, dans ce quartier de bourgeois cachés derrière des grilles qui avait bizarrement été baptisé la “Grande ourse”.

 Elle croisa la route d’un camion tandis qu’elle longeait le terrain de golf dont les travaux avaient été suspendus, se promettant de résoudre cette affaire le plus vite possible. Arrivée devant le barrage à l’entrée, elle aperçut un car de police et une poignée de militaires devant lesquels les gardes transpiraient à grosses gouttes.

Sa main fine au bout d’une manche de doudoune noire ouvrit sa portière et elle posa au sol ses tennis noires sous son jean bleu. Elle sortit son insigne devant les visages incrédules des gardiens.

 — Messieurs.

 Les gardes la saluèrent en inclinant la tête.

 — Bonjour, commissaire Moreland.

 — Merci de me donner tout-de-suite toutes les entrées et sorties sans exception depuis un mois, tous les films de vos caméras, et tout ce que vous avez pu noter de particulier depuis cette période.

 Un des gardes manqua de s’écrouler devant la tâche tandis que l’autre s’empressa de se diriger vers son box.

 Le brigadier dépassa ses officiers pour venir en souriant à la rencontre de la charmante femme aux cheveux châtains que le hasard avait mis devant lui dans des vêtements de commissaire en civil.

 — Brigadier Hendrix. Bonjour, commissaire Moreland.

 — Bonjour, brigadier. Merci de boucler complètement le quartier. Jusqu’à nouvel ordre, plus personne ne rentre ou ne sort d’ici.

Il boucla sa bouche et fit “oui” de la tête. Elle insista.

 — On ne tolère aucune exception, brigadier. Je vous informe que vivent dans cette résidence des notaires, quelques directeurs de banque, plusieurs chefs d’entreprise et j’en passe. Beaucoup de passe-droits risquent d’être demandés avec exigence, je compte donc sur votre intransigeance.

Il accentua la rigueur dans son visage solennel au bout de son cou tendu.

 — Affirmatif, commissaire.

 Le car de police s’écarta du portail tandis que le garde revint avec un disque dur. Elle le regarda avec une légère grimace qui ne parvenait pas à la rendre moins belle.

 — Qu’est-ce que c’est que ça ?

Il lui tendit le disque dur comme un enfant devant un professeur.

 — Le registre est dedans, commissaire.

 Elle le regarda, l’air sérieux.

 — Vous ne pouviez pas trouver quelque chose de plus petit ?

 — On n’a que ça, commissaire.

 L’autre garde actionna le bouton et le portail électrique s’ouvrit.

 Elle prit le disque en soupirant et regagna son véhicule.

 — Préparez-moi toutes les vidéos, s’il vous plait.

 Elle salua de la tête ces messieurs en leur laissant un petit nuage de son parfum mêlé au pot d’échappement de sa Mini-Cooper.

 Elle pénétra pour la première fois de sa vie dans ce quartier résidentiel fermé. Aussitôt entrée, ses yeux s’écarquillèrent devant la beauté de ces rues larges et droites jouxtées de pelouses vertes tondues à la perfection, surplombées de superbes branches de saules alignés à merveille le long de ces demeures à l’architecture simple et raffinée. Elle s’imprégnait de ce nouveau décor pour mieux entrer dans sa nouvelle affaire, se laissant émouvoir sans s’en rendre compte par la beauté du quartier, dont chaque endroit invitait à la photographie. Voilà pourquoi elle n’avait jamais voulu pénétrer auparavant dans ce petit univers pour privilégiés. Pour ne pas qu’une injustice criante l’assourdisse en voyant où vivaient cachés une poignée de gens qui avaient le luxe du paradis sur terre, harmonieux et silencieux, à quelques minutes des rues grises, sales et bruyantes où la masse survivait le dos courbé sous la misère du chômage, de la violence du travail et de la pollution de l’incivilité, enfermés dans la laideur d’un décor indigne de l’espèce humaine, un monde d’immeubles immondes remplis de locataires entassés et d’ascenseurs en panne, qui empêchaient le soleil d’éclairer les pas stressés des passants ne regardant même plus les mendiants qui agonisaient dans une flaque d’alcool bon marché.

Elle ralentit légèrement pour voir défiler les demeures plus somptueuses les unes que les autres. Elle croisa une grande voiture familiale remplie puis passa par une petite place, dont l’existence reflétait sûrement la volonté des architectes de donner au quartier un côté “village”. Beaucoup de gens étaient en train de quitter la place. Elle continua de rouler lentement en observant les gens qui rentraient chez eux ainsi que le noms des rues, surveillant les numéros, et prenant déjà ses premiers repères visuels.

 Elle se gara devant la porte de la famille Roban. Elle descendit de son véhicule et se présenta devant la porte.

 Elle sonna.

 Personne ne répondit. Elle attendit un peu. Elle sonna encore.

 La porte restait fermée, enveloppée d’un silence froid.

 Soudain, une fenêtre s’ouvrit dans la maison d’à côté.

 — Ils viennent de partir avec toutes leurs affaires.

Elle tourna la tête et aperçut une femme à la fenêtre.

 — « Toutes leurs affaires » ?

 — Oui. Ils viennent de vendre la maison. 
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 Elle jeta un œil sur son smartphone en fronçant les sourcils.

 — Vous êtes… Mme Satir, c’est bien ça ?

 La femme rousse d’une quarantaine d’années acquiesça. La commissaire avança vers sa maison.

 — Bonjour, j’avais prévu de venir vous voir juste après les Roban.

 Quelques secondes plus tard, Mme Satir ouvrit la porte. Elle aperçut l’insigne de police à côté du joli visage de la commissaire et l’invita à entrer. Moreland mit alors les pieds dans un tableau vivant, peint d’une voluptueuse disposition de meubles raffinés magnifiant de grandes pièces aux couleurs harmonieuses. Dans un grand salon, elle fut accueillie par un canapé confortable aux bras ouvert devant une table basse ornée un instant plus tard d’une tasse de thé avec un nuage de lait et un sucre.

 — Merci. Dîtes-moi, vous faites partie des habitants qui viennent de recevoir ce matin un morceau de cadavre, c’est bien ça ?

 — Oui, c’est horrible. Vos collègues viennent de passer et ils l’ont emmené avec eux.

 — Qu’est-ce que vous avez reçu exactement ?

 — Une sorte de… morceau de viande. Ils m’ont dit que c’était un bout d’intestin.

 Son visage se contracta en grimace.

 — Qui a pu faire ça, commissaire ?!

 — Je suis là pour le découvrir.

 — Ça ressemble à une blague de boucher…

 Mme Satir afficha un début de sourire nerveux, qui s’estompa aussitôt, avant de revenir, et qu’elle le réprime encore une fois. La commissaire resta impassible.

 — Où est-ce que vous avez trouvé cette chose ?

 — Dans une enveloppe. Dans la boîte aux lettres.

 — Vous pouvez me montrer l’enveloppe ?

 — Vos collègues l’ont prise elle aussi. J’ai laissé dedans le... le morceau d’intestin. Je n’ai pas voulu toucher cette chose horrible.

Sa tête se crispa dans une grimace figée.


 — Bien-sûr. Vous avez bien fait.

 — Mais il y a quelque chose qu’ils ne m’ont pas dit, commissaire. C’était l’intestin d’un animal… ou bien d’un être humain ? J’ai entendu dire que mes voisins avaient reçu des morceaux d’être humain !

 — Heu… nous ne savons pas encore. Dites-moi, qui est-ce qui vient déposer le courrier chez vous d’habitude ?

 — Le facteur. Il vient tous les matins à 7h30, il fait sa tournée dans le quartier.

 — Et vous avez pris le courrier à quelle heure ce matin ?

 — Vers 8h15.

 —Et avant ça, vous avez entendu ou remarqué quelque chose de particulier ?

 — Non, rien du tout.

 — Il y a des gens avec qui vous avez eu des problèmes dans le quartier ?

 — Non, jamais !

 — Et en dehors du quartier ?

 — Non plus. 

 Elle esquissa un sourire.

 — Je n’y vais pas souvent, il faut dire.

 — Y a-t-il quelqu’un qui se comporte d’une manière anormale ici ?

 — Dans le quartier, personne. En dehors, c’est autre chose... mais ça, vous devez le savoir mieux que moi !

Elle s’esclaffa nerveusement. La commissaire dissimula sous son masque la pointe d’irritation qui la piquait.

 — Au fait, depuis quand les Roban avaient-ils prévu de revendre leur maison ?

 — Je ne crois pas qu’ils l’avaient prévu. En fait, beaucoup d’habitants en ont ras le bol ces derniers temps, moi compris.

 — Ras le bol de quoi ?

 — Vous savez, tout ce qui s’est passé ces dernières semaines à la Grande Ourse. Des choses qu’on n’avait jamais crues possible chez nous.

 — Quelles choses ?

 — Bah, vous savez, commissaire...

 — Racontez-moi tout.

 — Des gens se sont fait vandaliser, d’autres encore menacer. Plein de rumeurs plus horribles les unes que les autres se sont propagées dans tout le quartier. Le respect mutuel sur lequel tout reposait ici a brusquement disparu sous nos pieds. La vie ici a complètement changé.

 Moreland fronça les sourcils.

 — Et pourquoi personne n’a rien signalé à la police ?

Son interlocutrice regarda le sol un instant, puis se racla la gorge.

 — Peut-être que vous ne connaissez pas bien la mentalité de chez nous... Ici, nous aimons rester entre nous. Entre gens qui se connaissent, vous comprenez ? Ne le prenez pas mal, mais personne n’a envie que quelqu’un de l’extérieur vienne fouiller dans nos vies.

 — Mais comment régler les problèmes alors ?

 — Je pense que tout le monde s’est dit que ce n’était rien... sûrement le fait de jeunes gens à qui ça allait rapidement passer.

 Elle soupira.

 — Mais ça n’est pas passé. Les rapports entre voisins ont pourri, les gens sont devenus méfiants, et avec ce qui vient de se passer aujourd’hui, c’est l’apothéose. On a tous plongé dans un film d’horreur.

 — Les Roban en ont été très affectés, apparemment.

 — On le serait à moins. Ces derniers temps, ils ont cessé d’organiser leurs garden-party, et Mme Roban ses parties de bridge. Ce matin, j’ai entendu crier et pleurer chez eux, durant une bonne demi-heure. Et un peu plus tard, je les ai entendus claquer leur porte pour la dernière fois.

 — Ils vous l’ont dit, qu’ils vendaient la maison ?

 — En fait, il y a quelques mois, les Roban avaient déjà eu une proposition d’achat sur leur maison. Et ce ne sont pas les seuls... Mais pour rien au monde, ils n’auraient accepté de quitter leur demeure et notre quartier. Ils étaient trop heureux ici pour seulement y penser, je vous assure. C’était les voisins les plus souriants et les plus aimables de toute la Grande Ourse. Et je ne vous dis pas ça parce que c’était les miens. Malheureusement, ils ont très mal vécu ce qui s’est passé ces derniers jours. Ce sont des gens sensibles, vous savez. À tel point que tout était devenu différent pour eux… et qu’ils ont commencé à envisager de partir. Tout-à-l ’heure, lorsqu’ils ont trouvé deux orteils en ouvrant leur courrier, ils se sont précipités pour appeler un camion de déménagement, et ils ont disparu dans l’heure qui a suivi.

 La commissaire écoutait attentivement ce qu’elle lui disait. Pour la laisser s’exprimer le plus spontanément et abondamment possible, elle avait préféré retenir dans sa tête tous les éléments intéressants. Ce n’est que quinze minutes plus tard, quand elle quitta la belle villa, qu’elle se rassit dans sa citadine pour confier à son dictaphone numérique une synthèse des éléments fraîchement recueillis.

 Puis elle partit ensuite interroger deux autres voisins dans la même rue. L’un avait reçu un doigt et l’autre deux dents. Ils étaient tous encore sous le choc et avaient du mal à réaliser ce qui s’était passé. De la même manière, ils avaient trouvé ces morceaux de cauchemar dans une enveloppe anodine postée la veille.

 Chez la famille Hilton, elle put enfin mettre la main sur une enveloppe. Dans l’émotion, ils l’avaient égarée, Kesting et la police scientifique n’avait par conséquent pas pu la saisir, et ils avaient uniquement embarqué les deux molaires dans un sachet. Les Hilton venaient seulement de retrouver l’enveloppe, que la commissaire saisit entre deux doigts une fois rentrée dans sa voiture. Mais les caractères étaient tapés à l’ordinateur. Elle reposa l’enveloppe à la place du mort et agrippa son mobile.

 — Kesting ?

 Le meilleur médecin légiste du district, jeune expert débordé par tous les éléments qu’ils venaient de recevoir à la chaîne, fronça les sourcils.

 — Oui, commissaire.

 — Vous avez relevé des empreintes sur les enveloppes ?

 — Négatif.

 — Et est-ce qu’on y voit une écriture manuelle ?

 — Non, je l’ai déjà inscrit dans mon second rapport. Les noms et adresses ont tous été tapés à l’ordinateur. D’ailleurs, il me manque deux enveloppes par rapport au nombre de victimes signalées.

 — Oui, je viens d’en trouver une. Je vous l’envoie.

 Elle raccrocha. Elle jeta un coup d’œil à sa montre, puis composa un autre numéro.

 — Barnett ?

 — Oui, commissaire.

 — Filez vite à tous les bureaux de poste de la ville. Regardez les enregistrements des caméras de surveillance pour la journée d’hier. Repérez si quelqu’un a déposé de nombreuses lettres d’un coup, ou s’il est venu en poster à plusieurs reprises ou dans plusieurs bureaux. Avec un peu de chance, il n’est pas futé et n’aura pas envoyé ça depuis une boite aux lettres à l’extérieur.

 — Je m’en occupe.

 Elle mit le contact et démarra. Elle repassa par la petite place désormais complètement vide et roula jusqu’à la rue suivante pour se garer devant la porte d’une certaine Mme Light. Elle sonna.

 Cette pauvre vieille dame avait reçu un œil au petit déjeuner, et d’après ce qu’elle venait d’apprendre, il lui était déjà arrivé quelque chose auparavant. En effet, d’après les habitants qu’elle venait d’interroger, d’autres actes étranges s’étaient récemment déroulés à la Grande Ourse. Des actes de vandalisme, dont Mme Light avait d’ailleurs été la première victime. Il y a plus d’un mois, ses nains de jardin avaient été bariolés de peinture. Elle ne l’avait pas signalé à la police. Et ce fut apparemment le premier acte d’une longue série de choses étranges, même si on ne pouvait pas en connaître la nature exacte, puisque les victimes ne l’avaient pas signalé et que personne ne semblait vouloir en parler clairement. C’est d’ailleurs la question qui brûlait les lèvres de la commissaire pendant les dix premières minutes de l’entretien, avant qu’elle ne la pose au moment opportun :

 — Et à ce moment-là, pourquoi vous n’avez pas appelé la police ?

 Mme Light regarda ses chaussons, puis ses yeux timides se cachèrent sous ses boucles blanches.

 — Mme la commissaire, ici on n’a pas l’habitude d’appeler les forces de l’ordre. On n’en a pas besoin. De la même manière, nous n’avons jamais voulu poser des caméras dans nos rues. Pour les gens d’ici, c’est considéré comme... dégradant.

 — Mais il faut s’adapter, Mme Light. Regardez, depuis ce qui vous est arrivé, il y en a, des caméras.

 — Oui, et ça n’a pas empêché les problèmes d’empirer...

 La pauvre vieille dame avait l’air fragile psychologiquement. C’était la veuve d’un dentiste enrichi par des placements judicieux, faisant face depuis trop longtemps au silence de sa canne, et à qui le temps semblait avoir fait perdre une partie de son discernement. Elle parlait d’éclairs de lumières, comme les lumières d’une soucoupe volante, qu’elle avait vu transpercer ses fenêtres la nuit où ses nains avaient été repeints aux couleurs de l’ennemi dont on n’avait pas le droit de parler.

 — Est-ce que vous avez une idée de pourquoi on est venu s’en prendre à vos nains de jardin, et pourquoi on vous a envoyé cet œil aujourd’hui ?

Elle secoua la tête.

 — Oh, vous savez, c’est sûrement la même personne…

 — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

 — Déjà, ce n’est pas la première fois. C’est… la deuxième que je reçois.

 Moreland s’efforça de rester impassible, maintenant la même douceur dans sa voix.

 — La deuxième quoi ?

Elle secoua la tête et ses mains devenues tremblantes.

 — Oubliez ça. Je suis fatiguée, je ne sais plus trop ce que je dis.

 — Nous avons presque fini, Mme Light. Et vos propos sont très précieux pour moi, ils vont nous permettre d’assurer pour vous et vos voisins une sécurité parfaite. Vous disiez que c’était la deuxième fois que vous receviez…

 Les joues rougies, Mme Light soupira.

 — C’est la deuxième lettre. J’en ai déjà reçu une avant ça.

 — Une lettre de qui ?

 — De personne.

 — Une lettre anonyme ?

 La veuve acquiesça.

 — Je vais prendre ces deux lettres pour les besoins de l ’enquête.

Elle secoua la tête en regardant devant elle, dans le vide.

 — C’est impossible.

 — J’en ai absolument besoin, pour que plus personne ne vous ennuie.

Elle continuait à secouer la tête, et Moreland constata qu’elle fixait en fait la cheminée à l’autre bout du salon.

 — Je les ai brûlées.

 La commissaire plissa les yeux.

 — Très bien. Et qu’est-ce qui était écrit sur celle que vous avez reçue aujourd’hui ?

Elle toussa un coup.

 — Je ne m’en souviens pas.

Moreland durcit légèrement le ton.

 — Faites un effort, Mme Light.

 — Cette image a… complètement disparue de mon esprit.

 Elle tourna lentement les yeux vers l’enquêtrice.

 — Vous avez déjà fait de la méditation ?

 Cinq minutes plus tard, Amira Moreland mit fin à l’entretien. Elle ressortit de cette maison sans nain de jardin pour extirper le dictaphone de la poche de sa doudoune noire, tout en traversant la rue.

“ Mme Light, veuve, retraitée, 72 ans. A reçu un œil. Aurait reçu deux lettres anonymes, dont une aujourd’hui. En aurait oublié le contenu. Peu de liens dans le quartier. Il y a plus d’un mois, on lui a repeint ses nains de jardin. Elle les a cachés à la cave et s’est repliée encore plus sur elle-même. Observe par la fenêtre. Parle avec peu de gens. A des idées fantaisistes....”

Chez Mr Couture, le gros Chuck était en train de regarder par la fenêtre.

 — Et merde ! Manquait plus que ça...

Jay le rejoignit à la fenêtre, et soupira.

 — Capitaine, les problèmes arrivent.

La commissaire sonna à la porte.

Malice se leva du canapé.

 — Putain... j’espère que cette casse-bonbon va pas s’imaginer qu’on est derrière ces conneries...

 Chuck se dirigea vers la cuisine et Jay emprunta les marches pour monter à l’étage.

 — Malice, et si tu la charmais un peu, peut-être qu’elle nous lâcherait la grappe...

 — Allez plutôt dans le jardin, les gars, on va vous entendre ici avec vos gros sabots.

Ça sonna encore.

Il se recoiffa en jetant un coup d’œil dans la glace pendant que les deux autres s’éclipsèrent par la porte arrière.

Il ouvrit.

 — Mr Couture ?

 — C’est moi-même.
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Elle lui présenta son insigne.

 — Commissaire Moreland. Puis-je entrer un instant ?


Il avait regardé ses lèvres remuer plus qu’il n’avait écouté les mots qui en étaient sortis. Il ouvrit la porte en grand pour la laisser entrer.

 — Je vous en prie.

 Il l’invita à s’asseoir sur un fauteuil et réinvestit son canapé.

 — Vous désirez peut-être un café, commissaire ?

 — Non, merci bien, j’en ai déja bu trois. J’aimerais vous poser quelques questions à propos des évènements récents dans la résidence. Tout d’abord, de quoi êtes-vous au courant exactement ?

 — Bah... comme tout le monde. Je sais juste qu’il y a un taré dans le quartier qui envoie des lettres et des saloperies. Vous avez une idée de qui ça peut être ?

 — L’enquête est en cours, Mr Couture. La plupart des voisins nous ont signalé avoir reçu quelque chose dans ce genre. Mais pas vous. N’avez-vous vraiment rien reçu ? Même pas une lettre, une feuille de papier ?

 Il se gratta le menton.

 — Heu... non. Non, je n’ai rien reçu de particulier, à part toutes ces publicités à la gomme, bien sûr.

 — Vous êtes relativement récent dans le quartier. Et apparemment, vous n’avez pas noué de liens avec le moindre de vos voisins...

 — Oui, c’est vrai que je suis plutôt du genre... solitaire. J’écris des livres sous un nom de plume, et ce que je suis venu chercher ici, c’est le calme et la discrétion. Alors avec les voisins, on se cantonne à "bonjour" et "au revoir". Et ça me va très bien comme ça.

 Pendant ce temps, dans le jardin à l’arrière de la maison, Chuck tirait sur sa cigarette électronique dans une chaise longue et Jay tendait l’oreille contre la porte avant de parler à voix basse.    

 — C’est pas la putain de commissaire qui cherche à nous exterminer ?

 — Si. Mais elle est pas venue pour nous. Elle est juste venue pour les trucs qui se passent dans le quartier.

Jay secoua lentement la tête en faisant une grimace.

 — N’empêche, j’irais bien lui refaire un maquillage avec mon Beretta…

 Chuck bailla un coup sous ses lunettes de soleil.

 — Au fait, tu sais ce que Bunk m’a dit tout à l’heure au téléphone ?

 — Quoi ?

 — Il a entendu dire que Carlito a disparu. Et ça ferait déjà deux semaines.

 L’autre secoua la tête.

 — Pff… N’importe quoi…

 Quinze minutes plus tard, la commissaire ressortit de chez Mr Couture sous les yeux de Stephen Erickson qui la regardait du haut de sa fenêtre.

 Il ressentit une sensation ambiguë. Elle avait l’air terriblement belle, et elle lui paraissait à la fois tellement effrayante. Elle avait en elle le pouvoir de le sauver, comme celui de causer sa perte et celle de ses proches. Il avait tellement envie de lui parler de tout ce qui lui était arrivé, lui raconter pour le Prince, son enlèvement, sa séquestration dans cette maison juste là à côté, ces coups et ces menaces, tous ces ordres étranges, tous ses malheurs, mais il priait à la fois de toutes ses forces pour qu’elle ne vienne jamais sonner à la porte de chez lui. C’était pourtant ce qu’elle allait faire. Forcément. Sa famille faisait partie de la vingtaine d’habitants à avoir reçu un cadeau du diable. L’oreille d’un cadavre inconnu. Son père avait bien sûr appelé la police. Stephen avait une furieuse envie de se cacher. Mais où ? Ses parents étaient là, ils l’appelleraient pour lui dire de descendre. Et puis vu qu’il ne répondrait pas, ils viendraient le chercher jusque dans sa chambre. Et s’il se cachait à la cave ?

 La commissaire tourna la tête vers la maison des Erickson. Il se laissa tomber sur la moquette.

 Le téléphone d’Amira Moreland sonna.

 — Oui, Pierce ?

 On entendit au loin la mélodie d’une ambulance et la sirène d’une voiture de police. Stephen se releva lentement le long du mur et risqua un œil par la fenêtre.

 — J’arrive !

 Elle courut vers sa voiture et démarra.

 Le dos de Stephen glissa le long d’un mur de soulagement. Il ne pouvait pas lui parler. Pas encore. Si le Prince le voyait parler avec elle, il tuerait toute sa famille.

 Il s’habilla en vitesse. Il ne devait pas rester chez lui. Elle allait forcément revenir un peu plus tard.

 Au même moment, la commissaire déboula deux rues plus loin. Elle fit claquer sa portière pour rejoindre sous le porche d’une maison l’agent Pierce, grand homme corpulent à la peau marron sous le costume et l’air grave.

 — Commissaire, il s’agit de Mr Starling, et il vient d’être emmené aux urgences.

 — Qu’est-ce qui s’est passé ?

 — Un malaise. Il est tombé par terre et sa femme a appelé les urgences. Ils nous avaient contactés il y a trois heures, à cause du nombril qu’ils ont trouvé dans une enveloppe.

 — Beurk… Où est sa femme ?

 — Elle et leur fils sont à l’étage, avec Mia qui s’occupe d’eux.

Elle acquiesça et entra dans la maison, suivie de l’agent Pierce. Elle jeta un coup d’œil sur l’entrée puis sur la salle de séjour, dont la décoration moderne et luxueuse, étalant des tableaux de maîtres sur des murs aux couleurs différentes devant un mobilier somptueux, semblaient valoir le prix de la maison elle-même. Elle réfréna l’envie de prendre en photo les magnifiques œuvres de créateurs qui s’offraient à ses yeux, comme ce modèle de chaises et de table qu’elle voyait pour la première fois.

 — Où est-ce qu’il est tombé ?

Pierce lui indiqua une direction avec le doigt.

 — Dans la cuisine.

Elle quitta la salle de séjour pour la salle à manger à la décoration japonaise avant d’entrer dans une cuisine à faire rougir tous les catalogues. Elle y aperçut une employée de maison encore sous le choc, debout et raide, les yeux plongés vers le carrelage en marbre.

 Pierce lui montra un endroit sur le carrelage.

 — C’est là qu’il est tombé.

 Elle se pencha au sol, sous les yeux de l’agent et de la domestique, examina le carrelage de près puis se releva.

 — Vous avez envoyé l’enveloppe chez Kesting ?

 — Non, juste le nombril. On n’a pas retrouvé l’enveloppe.

 — Qui a ouvert l’enveloppe ?

 — C’est lui.

 — Et sa femme, elle n’y a pas touché ?

  Il secoua la tête.

 — Bien, appelez tout de suite l’ambulance. Qu’ils regardent s’il n’a pas une lettre dans l’une de ses poches.

 — Une lettre ?

 — Oui, dépêchez-vous.

 Elle sortit son smartphone et regarda les dernières photos que Kesting lui avait fait parvenir. Depuis le laboratoire de la police scientifique, il lui envoyait au fur et à mesure les photographies de chaque pièce de cadavre. Il en avait lui-même pris la plupart sur les lieux de la découverte, dans les belles demeures de ce charmant quartier. Elle regardait les morceaux de cadavre photographiés par terre, sur carrelage, moquette ou lino. Elle les faisait défiler, quand elle s’arrêta sur une photo. Un doigt était posé par terre et juste à côté, une enveloppe. Elle zooma sur l’enveloppe. Aucune lettre anonyme n’était visible, sur aucune des photos.

 — Je n’ai pas le numéro de l’ambulancier, je vais appeler la clinique, ils sont sûrement déjà arrivés.

 Elle ne l’écouta même pas tandis qu’elle rangeait son mobile dans la poche de sa doudoune et se dirigeait aux quatre coins de la vaste cuisine. Elle en balaya l’espace de regards-scanner tout en sortant des gants de sa poche afin de les enfiler. Elle se mit à palper toutes les surfaces. Elle ouvrit les tiroirs. Elle les vida. Sous l’œil outré de la domestique, elle posa les couverts et les ustensiles sur les surfaces. Elle ouvrit le réfrigérateur. Renversa la poubelle. Fouilla dans les déchets étalés sur le sol, sous l’œil irrité de la domestique. Elle ouvrit les placards. Les inspecta sous l’œil surpris de Pierce qui avait son portable contre l’oreille. Elle fouilla encore. Elle ouvrit chaque boite. Elle fouilla dans les placards sous le lavabo. Elle trouva un sac poubelle fermé. Le déchira. Le renversa par terre. Examina tous les déchets. Puis finit par tourner la tête vers Pierce.

 — Vous pouvez raccrocher.

 Elle avait entre les gants une feuille roulée en boule. Elle la déplia soigneusement, tandis que l’agent buvait chacun de ses mouvements.

 Une seule phrase, au centre de la page. Tapée à l’ordinateur.

Quand un fils ne ressemble pas à son père, c’est peut-être qu’il n’est pas le sien.

Pierce remarqua le beau visage de la commissaire s’assombrir tout d’un coup et ses yeux verts se voiler.

 — Qu’est-ce qui se passe ?

 Elle soupira, son regard baissé vers le sol. Perdue dans le flou de ses pensée remuant comme une flaque d’eau dans laquelle on venait de jeter une nouvelle pierre.

 — J’ai bien peur qu’il y ait un corbeau dans le quartier. 
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 Assise dans sa Mini-Cooper avec son ordinateur portable sur les genoux, Amira Moreland étudiait depuis une bonne heure le registre des entrées et des sorties quand tout-à-coup, elle fut sortie de sa réflexion par la sonnerie de son smartphone. Elle l’extirpa de sa doudoune.

 — Du neuf, Kesting ?

 — Commissaire, selon les premières analyses ADN, tous les organes viennent du même corps.

Elle avala sa salive.

— Il s’agit d’un seul et même cadavre. Celui d’un homme, décédé au maximum il y a deux semaines. Le corps a été correctement conservé et l’auteur anonyme a dû le sectionner il y a seulement un jour ou deux. Selon toutes vraisemblances, il avait prévu d’utiliser le cadavre depuis le début. À part ça, impossible de connaître la cause du décès.

Elle inspira un grand coup.

 — Une idée de qui il peut s’agir ?

 — Non. On a comparé son ADN avec les fichiers de la police au cas où il s’agisse d’un malfrat, mais aucun résultat. Puis on a comparé avec les portés disparus de ces dernières années, mais aucun résultat non plus.

 — Bien. Je compte quand même sur vous. Vous avez toujours été fort en puzzle.

 Elle raccrocha.

 Jusque-là, la police scientifique avait collecté deux yeux, deux oreilles, un nez, six dents, sept doigts, un genou, six orteils, un nombril, un morceau de cervelle et deux morceaux d’intestin. 

À la lecture du registre, elle était rapidement parvenue à deux conclusions. Aucun habitant n’était signalé disparu, donc le cadavre était forcément celui de quelqu’un étranger au quartier. Et aucun visiteur n’était entré à la Grande Ourse sans en ressortir. Par conséquent, le meurtre avait nécessairement été commis en dehors du quartier. Puisque les morceaux avaient été envoyés par la poste depuis l’extérieur, le cadavre avait été également conservé et découpé en dehors de la résidence. À moins qu’il ne fût introduit, découpé, puis ressorti de la Grande Ourse en étant transporté dans le coffre d’une voiture.

 Le soleil allait bientôt se coucher.

Elle laissa au lendemain les visites qu’elle n’avait pas eu le temps d’effectuer. De toute façon, elle sentait que cette enquête allait durer un certain temps.

 Parvenue au barrage, elle constata que les officiers étaient encore plus nombreux qu’à son arrivée. Des renforts étaient venus pour encadrer les habitants qui se voyait interdire l’entrée. Les gardiens l’aperçurent et actionnèrent le portail. Le camion de l’armée et le camion de police se déplacèrent pour laisser passer sa Mini Cooper. Elle s’arrêta devant la loge des gardiens en baissant sa vitre.

 Un des gardes vint à sa rencontre et lui remit un nouveau disque dur.

 — Tenez, commissaire, ce sont les films des caméras de surveillance.

 — Merci. Dîtes-moi, vous ne vérifiez jamais les coffres des voitures ?

Il leva les sourcils.

 — Non.

 — Et… pourrais-je savoir pourquoi ?

— Hé bien, ce serait un peu... délicat.

 — À partir de maintenant, faîtes-le systématiquement.

 Par un mouvement de tête, elle le renvoya à ses occupations.

 L’auteur des lettres au cadavre avait en effet pu agir depuis l’intérieur. Faire entrer le cadavre à la Grande Ourse en le cachant dans le coffre, le découper chez lui, puis ressortir du quartier avec les morceaux choisis afin de les envoyer par la poste.

 Le coupable était nécessairement quelqu’un du quartier. Il connaissait les adresses électroniques, les noms, les adresses de tous les résidents, et encore pire, leurs secrets les plus inavouables.

 Elle avait grand espoir dans les caméras fraîchement installées dans la résidence.

 Elle aperçut le brigadier-chef qui venait à elle.

 — Commissaire, ils deviennent de plus en plus nerveux. Il y a beaucoup de pression, je crois que…

 — C’est bon, brigadier. On lève le blocage. Après tout, le coupable peut très bien être parmi ceux qui veulent entrer.

Il acquiesça et elle remonta sa vitre avant de démarrer et quitter enfin la Grande Ourse avec soulagement.

 Elle mit de la musique, « Ces gens-là » de Jacques Brel, et descendit les collines en ouvrant les vitres en grand pour respirer de grandes bouffées d’air.

 Elle retrouva la réalité de la ville, dont le gris fonçait au fur et à mesure qu’elle s’enfonçait dans la nuit. Pour ne pas les voir, elle accéléra en passant à côté du bâtiment devant lequel s’agglutinaient des êtres humains aux visages creusés venus recevoir leur produit de substitution. Selon ceux qui vivaient dans leurs quartiers fermés, à l’écart de la gêne, tous ces gens portaient déjà leur malheur dans les gênes.

La Grande Ourse finit par redevenir silencieuse. Mais on n’avait jamais autant murmuré dans les foyers que ce soir-là. Les familles avaient la chair de poule devant le dîner le plus froid de l’année. Les rumeurs grouillaient. Sur les pas de porte, au téléphone et sur l’oreiller.

À une heure du matin, Mr Robbins fut réveillé par la sonnerie du téléphone. Il se frotta les yeux et décrocha le combiné sans fil.

 — … Allo ?

 — Robbins !

Il reconnut la voix de Mr Kint, tremblante.

 — Robbins !!

 — Qu’est-ce qu’il se passe, Kint ?

— Notre forum, Robbins ! 
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— La moitié du quartier est sur le forum ! C’est fou !

 Mr Robbins prit le temps de réaliser, puis celui de chercher ses mots.

 — Jack, c’est... un grand jour.

 Le succès de son œuvre était parvenu à son apogée. Ces derniers jours, le site internet du Résistant avait déjà connu des records d’affluence. Son forum était devenu la tribune sur laquelle les habitants partageaient leurs doutes et leurs craintes, échangeaient des informations, et peu à peu s’était ainsi formée une véritable communauté parallèle. Destinée à se protéger. Un quartier dans le quartier.

Il se leva rapidement de son lit, chaussa ses lunettes et enfila ses chaussons. Il courut en pyjama jusque dans le salon. Il alluma la lumière de son bureau et s’y installa, sortit son ordinateur du mode veille et accéda à l’interface d’administration du site.

JackAttack24 : Chers collègues Résistants, je reviens une fois de plus avec ma proposition de vote, afin de supprimer les accès-visiteurs pour une durée préventive d’un mois.

MataHairy : Ça sera dur, mais je pense que c’est un mal pour un bien.

BrandonFalsh : En plus, ça facilitera le travail de la Police.

MataHairy : Le travail de la commissaire, vous voulez dire.

DonaldReagan : Ils m’ont bloqué à l’entrée, j’ai dû attendre trois heures pour entrer, avec mon épouse qui pleurait au téléphone !

BrandonFalsh : Cher voisin, il faut être compréhensif. Nous vivons des choses très particulières en ce moment. Moi, j’apprécie que la police et l’armée se soient mobilisées comme il convient aujourd’hui. J’espère simplement que la commissaire et ses collègues vont attraper les coupables dans les plus brefs délais.

FreddyNightFever : Elle est charmante, cette petite Moreland, je trouve.

MataHairy : Elle est venue vous voir ou pas encore?

FreddyNightFever : Ça, je ne peux pas vous le dire. Je vous en parlerai une fois qu’elle aura vu tout le monde.

BritneyFears : Tout-de-même, chers voisins, je vous rappelle que nous vivons dans la crainte la plus totale depuis un mois. Du jour au lendemain, notre vie a changé. Tant de choses étranges se sont passées. Nous sommes nombreux à avoir subi une violation de notre vie privée, avec des photos de nous à l’intérieur de notre propre foyer. La société de sécurité s’est contentée de rajouter des caméras qui n’ont même pas l’air de marcher et un gardien qui est venu rajouter ses ronflements à ceux des deux autres. Résultat : une grande partie d’entre nous viennent carrément de recevoir un morceau de cadavre chez eux ! Et maintenant, on nous envoie ce petit bout de femme qui est censée nous sauver ?!

FreddyNightFever : C’est vrai qu’elle est charmante, mais elle ne va pas nous sauver avec ses sourires ...

MataHairy : J’en ai parlé avec mon beau frère, un général de l’armée. Il est d’avis que le ministère aurait dû nous envoyer un escadron. Pas cette petite commissaire qui n’a fait jusqu’ici que prêter son joli minois à la police municipale pour redorer son image devant les projecteurs de la télé. J’espère d’ailleurs pour elle qu’il ne lui arrivera rien de fâcheux.

BillFakes : À propos, qui sait pourquoi les Roban ont déménagé?

MataHairy : À votre avis ?! Leur fille a eu un choc quand elle a vu deux orteils tomber de l’enveloppe. À ce que j’ai entendu dire, ils vont la mettre sous traitement !

Gaynor : Il y a aussi les McMannus qui ont décidé de revendre !

BugsFunny : Autant vendre avant que plus personne ne veuille acheter…

Hemingweight : Moi aussi, je les comprends. Pas plus tard qu’hier soir, vers minuit, on a sonné à ma porte. Je me suis demandé qui ça pouvait bien être à cette heure-là. Sûrement un voisin ou une voisine qui avait besoin d’aide. Je suis donc descendu en faisant attention à ne pas déranger ma femme et mes filles. Et quand j’ai ouvert, là... personne. J’étais stupéfait. Comment quelqu’un pouvait-il s’amuser à faire ça par les temps qui courent, et à cette heure-là ?! Bref, je ne me sens plus du tout en sécurité avec ma famille. Quand je repense à ma femme et mes filles qui pleuraient toutes les trois devant le nez que nous avons reçu... C’est elles qui l’on découvert ce matin...

Mr Résident : Nous sommes de tout cœur avec vous et votre famille, cher voisin. Mes amis, il est primordial que chacun évacue ses douleurs en les partageant de la sorte, et j’encourage chacun d’entre nous à faire la même chose.

 Mr Robbins tapait ces mots, les jambes toutes excitées sous son bureau. Le forum du Résistant connaissait enfin la destinée qu’il méritait. À ce moment-là, 68 visiteurs étaient connectés. Jusque-là, il n’était fréquenté que par une partie des résidents. Beaucoup avaient choisi de ne pas s’enfoncer dans leurs craintes en les ressassant jour après nuit sur leur ordinateur ou téléphone. Ils s’étaient refusés de participer à la panique générale et préféraient se ressourcer chaque jour en se resserrant au sein de leur cocon familial douillet et avec leurs vrais amis. Contrairement à tous ceux qui ne quittaient plus des yeux leur écran et lisaient chaque nouvelle rumeur du forum, ils préféraient avoir le minimum d’informations sur ce qui se passait à l’extérieur de chez eux et continuer à se réfugier chaque soir dans leur bulle, seul endroit où le bonheur et le confort les soulageaient de leur labeur et leur apportait la motivation nécessaire pour se lever le lendemain matin et affronter à nouveau les difficultés de la vie. Mais ceci n’était pas vu d’un très bon œil par les Résistants, tels que s’autoproclamaient les résidents qui échangeaient chaque jour sur le forum. Certes, chaque habitant venant s’y exprimer cachait son identité derrière un pseudonyme. Mais il suffisait de compter tous les utilisateurs inscrits et de les déduire du nombre réel d’habitants pour constater qu’une grande partie des habitants de la Grande Ourse ne participaient toujours pas à cette communauté d’auto-défense, qui visait pourtant à la survie du quartier. Les Résistants jugeaient cette catégorie de résidents complètement irresponsables. Voire même suspects.

TheWolverine : Comment ça se fait que pendant que nous résistons pour défendre notre quartier, notre cadre de vie, d’autres continuent encore à dormir tranquilles sans même venir nous aider ?!

GIJohn : C’est vrai. On dirait qu’on travaille pour eux.

TheWolverine :  Comme ceux qui ne sont pas venus à la manifestation ! Comment est-ce possible ?!

Rambot11 : C’est forcément parmi ces irresponsables que se cachent les coupables ! La menace est parmi nous.

Mr Résident : Je suis tout-à-fait d’accord avec vous, Rambot. Depuis que nous avons obtenu le renforcement des contrôles à l’entrée, les agissements n’ont absolument pas diminué. Bien au contraire...

Miss Daisy81 : Bonjour à vous, Mr Robbins. En effet, nous devons les démasquer au plus vite !

Rambot : Merci pour tout ce que vous faites, Mr Résident. Il est urgent que nous découvrions qui sont les traitres parmi nous. Ceux qui veulent nous faire vivre dans la terreur !

BritneyFears : Oui, ça ne peut plus continuer comme ça. Pour trouver qui ils sont, trouvons déjà ceux qui ne lisent pas le Résident.

Rambot : Pour moi, un résident qui ne lit pas le Résident, ce n’est pas normal. Celui qui ne se tient pas au courant des mésaventures qui surviennent chaque jour à plusieurs d’entre nous, qui ne cherche pas à protéger son quartier ni ses voisins, il est soit le coupable, soit le complice. Au moins par son indifférence.

JackAttack24 : Chers amis, je reviens vers vous à propos du vote sur l’interdiction des accès-visiteurs pour un mois.

BritneyFears : Cher collègue Résistant, nous avons établi que l’ennemi vient de l’intérieur et non d’ailleurs. Il s’agit nécessairement de l’un d’entre nous.

Mr Résistant : Peut-être un groupe.

BritneyFears : Oui, vous avez raison, Mr Robbins. Peut-être bien un groupe d’individus.

JackyBrown : Nous devons chasser les intrus au plus vite ! (Bonjour Mr Robbins !)

22BillFakes : Et tous les résidents qui se rendent complices par leur silence.

MissLaizy81 : Et si nous organisions une deuxième manifestation ?

JackyBrown : Bonne idée !

FreddyNightFever : Très bonne idée !

Mata Hairy : Oui, il est temps !

BritneyFears : Nous crierons encore plus fort que la fois précédente !

MissLaizy81 : Et nous serons deux fois plus nombreux.

Mr Résident : Chers amis, j’ai une meilleure idée…
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 Les commentaires flottèrent un instant en l’air et laissèrent la suite se faire.

Mr Résident: Nous allons manifester d’une autre manière. Dans trois jours, samedi soir, nous allons identifier précisément tous ceux parmi nos voisins qui ne nous suivent pas. Les coupables se trouveront parmi eux. N’en parlez à personne, nous allons programmer cela à la réunion de demain matin, à 10h00 sur la place. Tous ceux qui nous suivent seront présents. En attendant, je vous rappelle que nous accueillons toujours les dons de votre part. Comme vous le savez, cela nous est d’une aide précieuse pour l’impression du journal.

 Malgré l’heure, nombreux furent les yeux à être restés grand ouverts devant ce message de Mr Résident. Nombreux furent ceux qui le relurent deux voire trois fois et qui se posèrent encore des questions en partant se coucher jusqu’à ce qu’ils finissent par s’endormir, réchauffés par l’espoir d’une solution.

 Le lendemain matin, le soleil parvenait de temps à autre à s’échapper des nuages pour offrir quelques éclaircies aux oiseaux qui gazouillaient dans l’air frais. Laura et Stephen décidèrent de faire un tour en vélo. Ils sortirent de la Grande Ourse et se promenèrent dans les collines. Ils firent la course, se laissèrent glisser dans les descentes, tirèrent la langue dans les montées, s’oxygénèrent, crièrent fort dans les aigus, puis ils rentrèrent au quartier où ils déambulaient encore dans les rues. Cette complicité retrouvée leur réchauffait le cœur du haut de leurs vélos tout terrain qu’ils avaient laissés à la cave depuis trop longtemps. Était enfin sorti de leurs têtes ce qui avait pu les séparer pendant une longue période de silence. Ils n’en avaient jamais parlé. La page semblait être définitivement tournée, comme celle d’un chapitre qu’on avait lu il y a longtemps, et qu’on n’avait plus jamais envie de lire.

 Ils roulaient et souriaient, le ciel était aussi bleu que le soleil était jaune, et les nuages s’étaient écartés comme les problèmes. La douceur printanière croisée à leurs efforts leur fit enlever une couche de vêtement pour l’accrocher à la taille. Les meilleurs moments de la vie sont ceux-là. Ceux où l’on ne pense ni au passé ni à l’avenir, ceux où l’on vit son présent tellement fort qu’on ne pense plus. Ce sont ces moments-là dont on se souvient plus tard avec le sourire. Ces moments simples où le bonheur et l’insouciance rendent jeune à tous les âges. Mais soudain, un grand bruit fit sursauter tous les oiseaux, qui s’enfuirent aussitôt du quartier.

 Stephen tourna la tête sur son vélo. Sa sœur leva les yeux au ciel. Ils s’arrêtèrent de pédaler.

 Ils entendirent une voix.

 Ils freinèrent et s’arrêtèrent en pleine rue.

 C’était une voix d’homme. Une voix forte qui semblait venir de la place et qui retentissait dans toutes les directions.

 Stephen sentit ses poils se hérisser. Il jeta un coup d’œil sur Laura et commença à pédaler vers la place.

 — Reste là, j’arrive.

 Elle le regarda s’éloigner vers le bruit, et        eut comme un mauvais pressentiment. Comme s’il valait mieux qu’elle l’accompagne. Elle se remit à pédaler pour le suivre.

À mesure qu’ils se rapprochaient de la place, la voix se faisait de plus en plus forte.

 Une grosse voix portée par un mégaphone.

 Ils arrivèrent à l’entrée de la petite place, où un spectacle étrange les fit s’arrêter d’un coup. La place était pleine à craquer. Une foule compacte et surchauffée pouvait faire croire au concert d’une star internationale. En lieu et place de vedette s’agitait sur l’estrade de fortune Mr Robbins, qui postillonnait avec passion dans un porte-voix :

 — Chers amis, nous en sommes sûrs à présent : l’ennemi ne vient pas de l’extérieur. Il est parmi nous ! 

Au sein de la foule, la stupeur et l’approbation surfèrent sur des vagues de murmures.

 — Et la bonne nouvelle, c’est que samedi, nous allons découvrir qui il est !

 Des cris de guerre et de joie remuèrent l’assemblée.

 Stephen se sentit mal. Laura le remarqua et s’inquiéta en observant son dos trembler sur son VTT. Elle avança jusqu’à lui et saisit son bras en lui faisant signe de la tête qu’il était préférable de se retirer du décor. Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il réalisa qu’elle l’avait suivi. Ils firent demi-tour et fuirent en vitesse cette ambiance sectaire, Stephen roulant derrière sa sœur malgré les spasmes qui le faisaient rebondir sur la scelle. 

 Une rue plus loin, à l’abri de l’attroupement effrayant, elle s’arrêta un instant pour s’enquérir de son état :

 — Qu’est-ce qui t’arrive ?

 Il se racla la gorge puis inspira à fond, les yeux exorbités.

 — C’est maintenant que je réalise… sa voix !

 — Quoi, sa voix ? 

 — Tu n’as pas remarqué comme elle est grave ?!

  Elle fronça les sourcils et secoua la tête.

 — Et alors?

 Il secoua la tête à son tour et baissa les yeux dans un soupir. Elle le regardait sans comprendre. Ils restèrent comme ça quelques instants. Il reprit peu à peu sa contenance puis souffla un grand coup en serrant le poing, fit quelques mouvements d’épaule pour se décontracter et lui fit un clin d’œil comme pour lui signifier que tout allait bien. Elle lui répondit par un sourire et, sans mot dire, ils se mirent à rouler en silence en direction de chez eux.

 La place vibrait toujours au rythme de la voix de Mr Robbins.

 — À tous les résidents dignes de ce nom, tous ceux qui veulent protéger notre quartier, continuez à vous informer comme il se doit. À propos de ce qui vient d’être convenu, n’en parlez à personne. Pas même à vos voisins. Merci.

Il éteignit son mégaphone et la place se vida rapidement. Tout le monde savait qu’une commissaire réputée traînait dans le coin. Qu’elle interrogeait tout le monde et que personne n’avait intérêt à ce qu’elle se mêle de leur mobilisation. Mais ce qu’ils ignoraient tous, c’est que la fameuse Amira Moreland avait assisté à toute la réunion, au beau milieu de la place, en plein parmi eux, dans une posture anodine sous un chapeau noir et des lunettes de soleil.

 Chaque habitant rentrait à présent chez lui, et elle retourna deux rues plus loin pour rejoindre sa Mini-Cooper. Elle y retira ses lunettes et son chapeau, saisit son dictaphone et activa l’enregistrement :

 « Ce Mr Robbins est dangereux. Et pour l’enquête, et pour les troubles à l’ordre public qu’il est susceptible d’engendrer. Il est prêt à souffler sur les braises pour propulser son ego au-delà des nuages. Si les résidents, sous son influence, commençaient à se faire justice eux-mêmes, la situation déjà fragile pourrait empirer jusqu’à devenir irrécupérable. Il faut trouver comment Robbins et ses collègues arrivent à financer l’impression de ces magazines distribués gratuitement. Il faudra éplucher leurs comptes, il faudra... »

 Elle appuya sur “stop” et rangea rapidement son dictaphone dans la boite à gant.

 Une question était venue déranger sa réflexion. Comment ces gens aisés, dont une partie au moins ne devait pas se contenter d’arborer des signes extérieurs de culture, pouvaient-ils être aussi manipulables ? Comment avaient-ils pu, face au drame, perdre soudain tout esprit critique et redevenir de grands enfants, écoutant les leçons de ce vieil apprenti-journaliste improvisé gourou ? Elle se dit qu’elle devait absolument maîtriser toute la carte du quartier, et pour cela continuer d’interroger chaque habitant pour mieux les connaître.

 Elle sortit de sa voiture et choisit de se promener à pied dans le quartier, sous les feuilles des arbres contre lesquelles le vent soufflait une mélodie discrète.

 L’agent Barnett avait visionné tous les films des bureaux de postes de la ville, et il n’y avait rien à signaler la veille de cette journée d’horreur. Le coupable avait donc posté les enveloppes depuis de vulgaires boites à lettres postales, discrètes et anodines, filmées par aucune caméra.

Quant à elle, elle avait passé presque toute la nuit à visionner en accéléré des centaines d’heures de vie à la grande Ourse. Elle avait englouti des cafés à la chaîne devant ses deux écrans d’ordinateur qui affichaient simultanément les films de huit caméras. Mais ces quelques semaines de caméras de surveillance se révélèrent moins riches que prévu. Après tout, les habitants avaient tous été mis au courant de leur installation avant qu’elle ne survienne. De plus, sur les films de nuit, on ne distinguait pas très bien les passants, qui n’étaient de toute façon que quelques habitants qui promenaient leur chien, prenaient l’air ou bien rentraient simplement chez eux. Durant toutes ces heures de visionnage, la seule chose suspecte qu’elle avait pu remarquer, la seule chose étrange, c’était un soir où un jeune homme grand et maigre était sorti de chez lui en pleine nuit. Après vérification, elle découvrit qu’il s’appelait Kevin Costello. Sur le film, on le voyait en pleine nuit, à une heure avancée, commencer à faire un footing. Mais outre l’heure, c’était sa manière de courir qui était bizarre. C’était comme s’il courait de manière à ne faire aucun bruit, avec son bonnet sur la tête. Elle avait choisi de suivre sa promenade au trot au fil des différentes caméras, des rues successives, jusqu’au moment où elle le perdit de vue. Il avait soudain disparu des écrans.

 En réalité, tout le quartier n’avait pas été couvert de caméras. En effet, outre la petite place, sorte de rond point avec des bancs autour d’un carré de gazon, la société de sécurité n’avait pas installé non plus de caméras dans une rue à l’extrémité du quartier ni dans l’impasse oubliée sur laquelle elle débouchait. Seules quelques voitures passaient par cette rue et personne ne mettait les pieds dans l’impasse destinée à disparaître, où la seule ancienne demeure n’étant pas encore détruite allait l’être prochainement. Les travaux avaient été interrompus, et le comité de quartier n’avait pas inclus cette section dans la zone prioritaire à filmer puisque personne n’ y vivait. Puis elle avait vu le fils Costello réapparaître sur l’écran une quinzaine de minutes plus tard. Il revenait sur ses pas en petite foulée, avant de rentrer chez lui comme il en était sorti.

Elle choisit alors de remettre le film en arrière et de reprendre la lecture au moment où Kevin et son bonnet s’extirpaient de la maison familiale. Elle voulait vérifier quelque chose. Après que Kevin ait entamé sa course étrange, elle ne le suivit pas cette fois, mais continua à observer le film de la même caméra. On y voyait sa maison, et deux autres.

 Soudain, elle s’était précipité sur la souris. Était revenue en arrière.

La maison d’à côté !

 Celle des… Erickson.

 Quelques instants après que Kevin soit sorti de chez lui, la porte des voisins s’était ouverte. Et quelqu’un d’autre était sorti dans la rue.

Elle consulta à nouveau ses fiches sur son smartphone. Elle vérifia sur l’écran. Vu sa morphologie, c’était sûrement le fils Erickson.


 Devant les yeux verts et grand ouverts de la commissaire, Stephen Erickson courait dans la nuit comme un chat affamé. Elle le suivit à son tour via les différentes caméras. Il suivait exactement le même itinéraire que Kevin Costello.

 Deux possibilités : soit il était en train de le suivre, soit ils s’étaient tous les deux donné rendez-vous.

Mais à quoi ils jouaient ?

À son grand désarroi, elle le vit disparaître à son tour des caméras de surveillance. Exactement au même endroit. Dans la même partie du quartier, au fond de la Grande Ourse, là où commençait l’impasse désertée. Les deux jeunes hommes s’étaient sûrement rencontrés là-bas. À l’abri des regards et des caméras. Mais pour quoi faire ?

Quelques minutes plus tard, elle découvrit quelque chose d’encore plus étrange. Sur la vidéo du surlendemain, c’était le même ménage qui recommençait. Encore une fois, en pleine nuit. C’était comme s’il ne fallait pas qu’on voit ce qu’ils allaient faire. Comme s’ils s’étaient donné rendez-vous à l’endroit le plus sombre et le plus discret de la résidence.

S’étaient-ils alliés pour instaurer la panique dans leur propre quartier ?

Il fallait à tout prix saisir la nature des relations qu’ils entretenaient. D’abord, est-ce qu’ils se retrouvaient en cachette ou bien est-ce que le second prenait en filature le premier ?

Elle avait retourné cette question dans sa tête une bonne partie de la nuit.

Et elle était encore en train d’y penser à présent en s’allumant une blonde tandis qu’elle marchait le long de cette rue fleurie bordée de saules pleureurs, prolongeant ses pensées le long de la fumée qu’elle expirait.

 Ils habitaient juste à côté l’un de l’autre. Pourtant, en vérifiant sur tous les autres films enregistrés ces dernières semaines, on ne les voyait jamais ensemble. Il y avait donc peu de chances pour qu’ils se fréquentent en réalité. À vérifier encore auprès des voisins… De plus, s’ils avaient fait en sorte qu’on ne les voit pas ensemble, ils ne seraient pas sortis à seulement trente secondes d’intervalle. Ils auraient laissé un laps de temps nettement plus important. Par conséquent, le plus probable était que durant les deux footings nocturnes, le jeune Erickson avait suivi le jeune Costello. Et s’il avait fait ça, c’était peut-être parce qu’il le suspectait de quelque chose. Au fur et à mesure que sa réflexion avançait, ses pas se faisaient de plus en plus rapides dans les rues de la Grande Ourse.

 Au même moment, dans la maison des Erickson, Stephen était en train de regarder par la fenêtre de sa chambre. Il s’était décalé de sorte à ne pas avoir la maison des Costello face à lui et pouvoir observer un bout de ciel. Après avoir rassuré Laura quand ils avaient rentré leurs vélos au garage, lui expliquant qu’il avait juste besoin d’un bon sommeil récupérateur, il s’était réfugié dans sa chambre pour se remettre du choc ressenti plus tôt. Puis il s’était mis un album de Notorious Big à fond dans le casque et avait tué de nouveau des dizaines de personnes sur son écran plat, jusqu’à ce que la grosse voix grave entendue plus tôt finisse enfin par quitter son cerveau. Mais un mal de tête l’avait rapidement contraint à se lever et éteindre son ordinateur. Des flashs lui étaient revenus à l’esprit. L’image de la place remplie d’enragés silencieux écoutant ce démon moustachu à lunettes. Alors il s’était mis face à la fenêtre pour chercher un peu de nature afin d’y réfugier ses yeux.

Mais il n’en restait pas moins troublé. L’accumulation des événements et de la peur avaient fini par fragiliser ses résistances. Il sentait qu’il n’était pas loin de craquer. Il se concentra sur sa respiration. Il regarda fixement le ciel en se rappelant sa vision traumatisante sur la place, et il s’efforça de former devant lui une image mentale de cette assemblée diabolique. Puis il brouilla progressivement l’image, l’éloigna de plus en plus vers le ciel, la rapetissant au fur et à mesure, jusqu’à ce qu’elle ne devienne plus qu’un tout petit point, de plus en plus petit, de plus en plus lointain. Il ferma les yeux et prit une grande inspiration en faisant passer ce point minuscule sur le côté jusqu’à ce qu’il finisse loin derrière sa tête. Il souffla en rouvrant les yeux. Il ne voyait plus que le ciel face à lui. Il ne pensait plus à rien d’autre. Ça avait marché. Sa respiration s’était approfondie, ses épaules s’étaient élargies, un début de sourire s’était dessiné sur ses lèvres, qui soudain, se crispèrent à nouveau. Dans la rue, une femme marchait vers chez lui d’un pas énergique. Il se mit à transpirer. Paralysé par la peur, tremblant des lèvres, les mains de part et d’autres de la fenêtre avec une furieuse envie de s’enfuir mais l’incapacité totale de bouger les pieds.

 La jeune commissaire s’arrêta au niveau de la maison des Costello. Un soulagement incertain libéra ses pieds et ses mains. Elle se présenta devant la porte et sonna. Elle allait interroger Kevin. Le visage de Stephen se mua en grimace. Il songea tout d’un coup que c’était encore plus dangereux. Son compagnon d’infortune était-il capable de résister à la pression policière ? Est-ce que ce grand maigrichon aux yeux pâles allait pouvoir tenir tête à une femme dont le métier était de faire craquer les durs à cuire ? Et si jamais il craquait… ? S’il se mettait à table... ? Il parlerait de celui dont il ne faut pas parler. Il parlerait du Prince. La température de son corps s’écroula jusqu’à 35 degrés Celcius. Il ressentit comme des piqûres à la cheville et au poignet. Il entendit à nouveau les mots qui avaient torturé ses tympans pendant qu’un bandeau écrasait ses yeux, perdu entre la vie et la mort, séquestré dans cette maison dans laquelle la célèbre commissaire venait à l’instant même de mettre les pieds. Des forces contraires le bousculaient du cerveau jusqu’au ventre. Peut-être que c’était l’occasion… Peut-être que ce serait un terrible mal pour un énorme bien… Peut-être qu’il valait mieux pour Kevin et lui qu’ils répondent de leurs actes devant la justice, et qu’ils puissent enfin voir le Prince se faire attraper et enfermer pour longtemps. Qu’ils puissent enfin voir le visage du Prince, et le découvrir derrière des barreaux.

 Il sauta sur son lit et s’empara de son téléphone. Aucun message. Non. Il secoua la tête en tremblant. Le temps que la commissaire identifie le Prince et qu’elle l’attrape, ses complices et lui auraient le temps de mettre leurs sanglantes menaces à exécution. Il ne pouvait pas prendre ce risque. Il avait mal au cœur. Il retourna à la fenêtre. La prochaine personne qu’elle allait visiter, c’était lui.

 Il se retourna et bondit jusqu’à son armoire. Il arracha une veste d’un cintre et s’enfonça une casquette sur la tête. Il enfila des baskets noires sans faire ses lacets et referma la porte de sa chambre derrière lui. Il dévala les escaliers et sortit de chez lui au plus vite, enfourcha son scooter et s’enfuit de la Grande Ourse. 
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 Il roula comme un fou et dégringola les collines pour s’éloigner de plus en plus de la commissaire et des griffes de son enquête. Cette charmante Amira Moreland, qui faisait trembler autant par son charisme que par son pourcentage d’élucidation, elle qui avait fait tomber les voyous les plus redoutables du pays, lui donnait encore des frissons dans le dos alors qu’il parcourait déjà les rues de la ville. Il roula dans les rues animées sans savoir au juste où il allait, tournant au hasard comme pour perdre du temps, comme pour se perdre. Il finit par se réfugier un peu plus tard dans le quartier luxueux du Manar, où les meilleurs bureaux et commerces engendraient un flot ininterrompu de passants faisant de ce quartier le plus vivant de la ville - dans la mesure où on ne s’y attardait pas à 21h00 passées. Il choisit la rue la plus calme qu’il trouva pour s’arrêter. Il descendit du deux roues et s’assit sur un banc.

Il se prit la tête entre les mains sans faire attention aux gens qui passaient devant lui. En réfléchissant, il se rendit compte de quelque chose, et sa peau se craquela en chair de poule : en ce moment-même, sa vie et celle de sa famille dépendaient des mots qui sortaient de la bouche de Kevin Costello. Le grand timide aux cheveux mal coiffés avait son sort et celui des siens entre les mains. Entre les lèvres. Il se mit à claquer des genoux et des dents. Il pria pour qu’il ne parle jamais du Prince, qu’il ne dise pas un mot à la commissaire sur les missions honteuses qu’on leur avait ordonnés d’accomplir. Si seulement il pouvait l’assommer plutôt avec son histoire farfelue de cybercafé maléfique. Elle le prendrait seulement pour un fou - elle n’aurait pas complètement tort. Il pria pour qu’il ne lui dise rien sur lui. Déjà qu’elle allait forcément venir sonner chez lui juste après…

Il transpira une sueur froide sur son front de plus en plus pâle. D’ailleurs, peut-être qu’elle en avait déjà fini avec Kevin, peut-être qu’elle était déjà en ce moment-même en train de sonner à sa porte. Sur son banc, il se sentit au bord du malaise. Comme s’il assistait à la scène en simultané, il vit l’air innocent de sa mère ouvrir la porte à la sévère commissaire. Puis il vit sa mère monter à l’étage. Frapper à la porte de sa chambre. Attendre un peu avant de frapper encore une fois en l’appelant et là, constater avec surprise qu’il s’était absenté. Il avait l’habitude de la prévenir chaque fois qu’il sortait. Il pria pour qu’elle n’exprime pas une surprise trop marquée faisant comprendre à la commissaire qu’il l’avait fuie.

 Au même moment, Moreland ressortait déjà de la maison des Erickson, où le fils aîné, Stephen, était absent. Elle marchait en inspirant l’air frais et en mettant de l’ordre dans ses idées, se dirigeant à pied vers la maison des Martin. Elle avait entendu parler d’une violente altercation entre deux habitants. Il s’agissait de Mr Cage et Mr Martin, et le motif était une suspicion d’adultère. On lui avait envoyé une vidéo téléchargée sur internet, où l’on voyait Mme Martin et Mr Cage se jeter des œillades. C’était en plein jour, et la personne qui filmait avec un caméscope numérique ou un smartphone de bonne qualité ne filmait pas depuis une maison, mais depuis la rue.

 Elle partit donc rendre visite à Mme Martin, dont le mari n’avait toujours pas été libéré du commissariat de police depuis son agression sur Mr Cage. Elle irait l’interroger là-bas un peu plus tard. À la question de la commissaire lui demandant s’ils avaient reçu son mari et elle une lettre anonyme, l’interrogée secoua vivement la tête pour nier. Un peu trop rapidement d’ailleurs après avoir entendu la question. Comme si elle n’avait pas pris le temps d’écouter et de réfléchir. Comme si la réponse avait jailli d’un tiroir où elle l’avait rangée après l’avoir préparée.

 Si tout le monde lui cachait systématiquement les éléments dont elle avait besoin, il allait être difficile pour elle de faire avancer cette fichue enquête. D’autant plus que les événements continuaient d’avoir des répercussions en cascade, et que cette impression diffuse d’angoisse et de secret envahissait par contagion tout le quartier.

 Comme si ça ne suffisait pas, une heure plus tard et trois rues plus loin, une ambulance cria sa peur pour Mr Lasch. Chez lui, en l’absence de sa femme et de ses quatre enfants, cet homme de 45 ans avait subitement eu la « bonne » idée de tenter de se suicider. Sa plus jeune fille était rentrée à la maison et l’avait trouvé dans la salle à manger. Il flottait dans les airs avec la langue qui sortait de la bouche. Heureusement qu’elle s’était précipitée sur son portable pour prévenir sa mère, laquelle avait immédiatement prévenu les pompiers, déjà présents dans le quartier, et qu’ils étaient arrivés à temps pour faire échouer la tentative désespérée. Ils le trouvèrent inconscient, perdu en altitude, serré au cou par la corde qu’il avait chargée de lui ôter la vie. Il fut aussitôt détaché, allongé au sol et ranimé à coup de grandes frappes sur le cœur et de bouche à bouche forcé. Un index fut trouvé par terre à côté de la chaise renversée. Ce n’était pas le sien.

 Encore une nouvelle pièce du puzzle. Un nouveau morceau de cadavre, qui se jetait tel un hameçon devant les yeux de la commissaire Moreland. Elle chargea un officier de mettre le doigt dans un sachet à scellés et de l’amener d’urgence à Kesting au laboratoire de la police scientifique, toujours dans l’espoir d’une empreinte. Il s’agissait encore à coup sûr du même corps.

 D’un revers de la main, elle renversa tout ce qu’il y avait sur la table en désordre du salon.

 — Qu’est-ce que vous faites ? lui demanda l’autre officier présent.

 Elle enfila des gants.

 — Je cherche la lettre anonyme.

 Elle fouilla parmi les papiers éparpillés au sol.

 — Il y a forcément une lettre quelque part.

 L’officier n’avait rien compris, mais cela importait peu pour la commissaire, qui avait juste pensé à voix haute.

 Soudain, elle courut jusqu’à la chambre des Lasch. Elle ouvrit tous les tiroirs, inspecta l’armoire, puis courut dans la cuisine. Elle renversa la poubelle par terre sous les yeux d’un autre officier stupéfait. Elle fouilla nerveusement avec ses mains jusqu’à ce qu’une esquisse de sourire se dessine sur son visage.

 Sur le sol, elle mit de côté plusieurs petits bouts de papier. Au bout d’un moment, elle se concentra pour les assembler correctement. Devant les yeux étonnés de l’officier de police, elle s’acharnait à reconstituer une sorte de puzzle sur carrelage.

 Elle arrêta de respirer. La phrase était reconstituée.

Il y a une manière pour un adulte d’aimer un enfant, c’est de ne jamais l’aimer comme on aime un adulte.

Elle eut envie de vomir par terre.

 Elle inspira un grand coup puis souffla. Elle sortit de sa poche un petit sachet à scellés dans lequel elle fit tomber les morceaux de papier avant de le tendre à l’officier.

 — Amenez-le vite à Kesting. Les empreintes.

 Il ne faut jamais se fier aux rumeurs et aux accusations anonymes. Mais la tentative de suicide de cet homme sentait si fort les aveux qu’elle se découvrit particulièrement insensible à son sort en sortant de chez lui.

 Comment le corbeau assassin pouvait-il être si bien renseigné ?

 En plus d’habiter le quartier depuis longtemps, il devait nécessairement s’être payé les services d’un détective privé. Car il ne suffisait pas d’épier ses voisins par la fenêtre ou d’écouter d’éventuels ragots, même pendant des années, pour connaître si bien leurs secrets inavouables et si vrais qu’ils provoquaient de telles réactions. En tout cas, si la vengeance était bien le mobile du corbeau, il s’agissait d’une volonté de vengeance des plus violentes. Et elle avait l’air d’être destinée à tous les habitants, sans distinction.

À peine sortie de la maison des Lasch, son portable vibra et elle le mit à l’oreille. Elle ouvrit grand les yeux puis s’essuya le front en soupirant. Elle marcha vers sa voiture garée un peu plus loin, monta à l’intérieur et démarra, tandis que son esprit fut en même temps frappé par une vision fugitive, celle du quartier de la Grande Ourse qu’elle apercevait cette fois-ci sous la forme effrayante d’un gigantesque labyrinthe. Un quartier où quelque chose avait commencé qui ne finirait jamais, et d’où le diable ne ressortirait pas. Une affaire dont le début ne promettait aucune fin.

 Elle accéléra. Un nouveau drame venait de se passer, juste deux rues plus loin. Comme pour semer le désordre dans ses idées. Comme si le sort avait décidé de la déborder. C’était un autre drame qui l’appelait.

 Comme toujours, en criant. 
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Elle arriva devant la maison des McQuarrie. Une voiture de police était garée à côté de l’ambulance. L’agent Pierce vint à sa rencontre.

 — Commissaire, Mr McQuarrie s’est pris trois coups de couteau, et il dort dans la cuisine. Le pronostic vital n’est pas engagé.

 Tout le monde devenait fou dans ce quartier.

 — Un voisin fâché ?

 — Non, sa femme.

 — Sa femme ? Vous l’avez arrêtée ?

 — Non, elle s’était déjà enfuie avec les enfants avant qu’on arrive. 

Le diable y prenait toutes les formes.

 — Mobile ?

 — Inconnu.

 — Bon, fouillez-moi toutes les poubelles de la maison, toutes les poches, toutes les affaires, et trouvez-moi une lettre anonyme. Je vous rejoins.

 — Heu… Bien.

Pierce s’engouffra à nouveau dans la maison. Elle aurait donné sa main manucurée à couper qu’il s’agissait encore d’une histoire d’adultère...

 Elle ne rentra pas tout de suite dans la maison, préférant rester un moment sur la pelouse. Elle avait besoin de souffler un instant. Elle détestait ce genre d’histoires.

 Elle avait besoin de faire un break. Ce rythme effréné se mariait mal à la quantité de caféine accueillie la nuit dernière par son organisme. Elle s’alluma une cigarette et ferma ses beaux yeux verts. Les histoires d’adultère avaient toujours un goût amer pour la commissaire. Elles la ramenaient en arrière, vers une époque où elle ne voulait pas revenir. Son esprit fit lentement un tour dans les airs.

 On dit que le temps passe trop vite, mais c’est souvent l’inverse. L’ennemi principal d’un couple, c’est le temps. Le temps qui s’étale et étire avec lui les choses jusqu’à ce qu’elles disparaissent. Le temps qui étend le mystère et le désir jusqu’à les trouer d’ennui et les déchirer. Le temps avec lequel la passion s’évapore dans la répétition. La conquête et la découverte se diluent dans la stagnation. La construction n’aperçoit plus que l’érosion à l’horizon. Le temps avec lequel l’instinct de reproducteur de l’homme revient un beau jour couler dans ses veines pour l’inciter à repartir chasser l’inconnue.

 Tout le monde le sait, mais ça n’avait pas empêché Mme McQuarrie de jeter sa vaisselle sur les murs de la cuisine en visant les yeux de son mari blessé au cou qui dansait la polka pour ne pas perdre la vue. Les enfants paniqués s’étaient bouché les oreilles à l’étage pour ne pas entendre les cris de leur père à qui "maman" assénait des coups de couteau en jurant de lui faire perdre la vie.

 L’agent Pierce surgit à nouveau hors de la maison, avec cette fois un sourire sur les lèvres et une enveloppe dans les mains, devant laquelle Moreland émergea de son brouillard.

 — Je l’ai trouvée sous le lit du couple.

Elle acquiesça et ouvrit délicatement l’enveloppe. Tout-à-coup, elle l’éloigna d’elle en tendant les bras. Elle venait d’apercevoir un orteil. Un orteil de cadavre qui venait de glisser d’un bout à l’autre de l’enveloppe. Elle la tendit à Pierce afin qu’il la tienne, le temps qu’elle sorte de sa poche une paire de gants et qu’elle l’enfile. Elle retira l’orteil et le mit dans un sachet à scellés.

 — Pas de lettre anonyme ?

 Il secoua la tête.

 — J’ai cherché partout.

 Mme McQuarrie avait sûrement pris la lettre avec elle.

 Ces lettres avaient prévu de semer le chaos dans tous les foyers de la Grande Ourse, et elles étaient d’une efficacité redoutable.

 Elle plissa les yeux en regardant dans le vide. Elle se rappela ce que Mme Light lui avait raconté la veille. La vieille dame lui avait confié à demi-mot qu’elle avait déjà reçu une lettre avant celle d’hier. Sûrement quelques jours ou quelques semaines plus tôt. Elle comprit à cet instant précis que les autres habitants eux aussi en avaient sûrement reçue une à ce moment-là. Mais ils s’étaient bien gardés d’en parler. Il devait s’agir à chaque fois d’une seule phrase, une phrase vague, symbolique. Énigmatique. Comme une menace de révélation. Et depuis hier, le corbeau venait de passer à l’étape suivante. Chez les habitants sur les nerfs et sous pression, il envoyait désormais la vérité nue frapper à leur porte pour faire exploser leur vie en mille morceaux.

 Ce corbeau avait l’air d’être au courant de beaucoup de choses. Surtout du genre de choses dont on ne veut absolument pas qu’elles remontent à la surface. Il jouait sur leur honte. Appuyant précisément sur le bouton qui fait mal dans un monde d’hypocrites et de faux semblants : la vérité. Celle que l’on cache sous de grandes allures et de bonnes manières, celle que l’on entasse au fond de la cave pour cacher au monde qui l’on est vraiment. Le corbeau grattait le papier peint de la Grande Ourse pour étouffer ses habitants avec la crasse qui se cachait dessous. Il ne cherchait pas à faire chanter quelqu’un. Il voulait faire crier tout le monde.

 Et c’est ce qui allait finir par arriver dans chaque foyer, à moins que la personne concernée soit la première à tomber sur la lettre et la fasse disparaître. Ce qui n’avait pas été le cas pour Mr McQuarrie.

 Mais qu’est-ce que les habitants avaient bien pu faire au corbeau pour qu’il leur fasse vivre un tel enfer ? Il connaissait leurs adresses, leurs adresses électroniques, leurs composition familiale, leurs secrets… Il vivait nécessairement parmi eux. Il s’agissait donc sûrement d’une personne isolée, ou en tout cas qui se sentait rejetée. Exclue. Ou bien qui estimait avoir subi une injustice impardonnable, dont elle rendait responsables l’ensemble des autres habitants. Puisque le motif n’avait pas l’air pécuniaire, aucun vol ni chantage selon les témoignages, la motivation destructrice du corbeau devait donc venir soit d’un déséquilibre mental, soit d’un désir ultime de vengeance, ou encore d’un mélange des deux. Une vengeance mijotée dans une casserolle de haine et de frustration. Elle penchait pour l’implication nécessaire d’un trouble mental, puisque ce corbeau étrange avait toutes les chances d’être également un meurtrier. En effet, il était sans doute lui-même l’auteur du cadavre qu’il livrait en pièces détachées, revendiquant ainsi son meurtre et l’utilisant pour mieux effrayer ses voisins. Il fallait vite lui mettre la main dessus avant qu’il ne recommence à tuer, au cas où il pensait le faire pour effrayer à nouveau.

Ce corbeau assassin semblait vouloir mettre en lumière tous les travers de ses congénères. C’était sûrement la symbolique cachée derrière les éclairs sans orage, ces lumières foudroyantes en pleine nuit dont plusieurs habitants comme Mme Light avaient parlé. Il s’agissait logiquement des flashs d’un appareil photo. Les photographies des habitants que le corbeau prenait. C’était sans nul doute lui qui leur avait envoyé par mail ces photos d’une qualité effrayante prises d’eux devant leur porte, dans leurs cuisines ou leurs salons, leur intimité volée à travers les vitres de leurs fenêtres. Comme pour leur dire qu’il connaissait leur vérité. Saisir le quotidien de chacun en instantané, avant de déchirer ce même quotidien par une révélation en chair et en os. Peut-être comptait-il offrir une exposition avant-après, comme le spectacle du retentissement de son œuvre maléfique…

 C’est probablement lui aussi qui avait posté sur le forum du Résistant la vidéo au zoom impressionnant sur Mme Martin et Mr Cage qui se jetaient des œillades. Et donc lui qui se cachait derrière le mystérieux pseudonyme Prince de Grande Ourse… Ce fut d’ailleurs la seule intervention de cet utilisateur, qui s’était inscrit quelques minutes avant de poster cela pour s’en désinscrire quelques minutes après. Elle avait demandé à ce qu’on retrace l’adresse IP mais cela s’était malheureusement révélé impossible.

 Pourquoi le corbeau assassin serait-il sorti de son mode opératoire ce jour-là ? Soit il s’agissait d’un imitateur, une autre personne malveillante s’engouffrant dans son sillage, soit c’était le corbeau lui-même qui voulait faire comprendre aux auto-proclamés Résistants que même là, sur leur terrain, il était présent. Et qu’il pouvait agir.

Elle avait arrêté le film au moment où la caméra revenait sur la maison des Cage. Elle avait agrandi l’image sur leur toit, et n’y avait remarqué aucune caméra. La vidéo datait donc d’avant les événements. Elle avait par conséquent été stockée, tout comme les photos. Cette préméditation et la conservation de cette « arme » pour la ressortir au bon moment la faisait pencher pour la deuxième hypothèse : c’était le corbeau, une fois de plus, qui s’était exprimé. Il y avait là encore dans ce geste une volonté de puissance, tout comme dans le choix du pseudonyme. Un besoin immense d’affirmation.

 Il devait s’agir d’un antisocial, ne parvenant pas à entretenir des relations avec les autres, et présentant des troubles psychologiques relevant de la paranoïa. La motivation de ses agissements consistait sûrement à se venger de tous ses voisins sans distinction, blâmant la collectivité toute entière en la tenant responsable de la solitude, la frustration et le manque de reconnaissance qu’il ne supportait plus. Insensible et irresponsable, il avait organisé froidement cette macabre mascarade.

 Il avait commencé par les premières lettres et les premiers événements, comme pour annoncer sa venue. Et il avait sûrement pris un grand plaisir à voir l’impact de son œuvre à travers tous les troubles à la Grande Ourse. Puis il avait déroulé son plan en attaquant la deuxième étape, celle qui mettait partout le feu aux poudres pour exploser des vies, jouissant désormais d’un relais médiatique grâce au journal du quartier.

 Elle en déduisit que le profil du corbeau assassin était par conséquent celui d’un paranoïaque isolé et revanchard. Ce profil pouvait coller avec Kevin Costello. Ce fils unique au physique ingrat et à l’air maladivement introverti avait transpiré à grosses gouttes dès qu’il l’avait aperçue dans l’entrée. Puis il s’était comporté d’une façon des plus étranges pendant toute la durée de l’entretien qu’elle avait eu avec ses parents au salon. Dans un premier temps, elle fit exprès de ne pas l’interroger, et tandis qu’elle posait des questions à ses parents, elle l’observait du coin de l’œil à chaque fois qu’il passait maladroitement pour tendre une oreille curieuse. Les Costello disaient n’avoir rien reçu et n’avoir d’ailleurs aucun problème avec personne. Comme à son habitude, elle s’était bien renseignée. Il est facile de ne pas avoir de problème avec les autres quand on fait comme s’ils n’existaient pas. Elle ne savait pas décrire quoi exactement mais il émanait d’eux quelque chose de malsain. Comme une mollesse suspecte, une faiblesse mauvaise, le genre de terreau propice à une complicité coupable. Puis à sa grande surprise, elle dut insister fermement auprès d’eux afin de pouvoir s’entretenir en tête à tête avec leur fils.

 Kevin avait eu du mal à la regarder dans les yeux. Elle avait commencé à parler de tout et de rien avec lui, histoire de le détendre, d’endormir ses mécanismes de défense, et aussi pour tenter de le connaître. C’était un grand jeune homme mou de 23 ans qui occupait ses journées à ne rien faire, seul dans sa chambre. Maigre et pâle, il semblait mal dans ses baskets, timide et complexé. Et, chose étrange, dès qu’elle avait abordé le sujet des lettres anonymes et des morceaux de cadavre, il avait commencé à bégayer. Il avait répété ne rien savoir, et avoir seulement entendu ses parents parler de ces choses-là. Lui n’avait aucun ami dans le quartier, ne fréquentait personne et ne sortait jamais. La seule chose qu’il aimait, c’était jouer du saxophone. Et pendant qu’il lui avait expliqué cela, comme un enfant qui parle à sa maîtresse, elle avait eu l’impression étrange qu’il mourrait d’envie de jouer quelque chose devant elle. Il lui avait offert un tableau de lui-même des plus suspects. Vivant dans son coin en n’ayant sûrement rien d’autre à faire que d’observer les autres, et probablement de leur en vouloir, même inconsciemment, de ne pas l’avoir accueilli parmi eux. Et de les jalouser jusqu’à vouloir leur faire du mal.

 Quand on creusait un peu, ses parents étaient eux-mêmes plutôt louches. Un couple ne sachant pas vivre en société n’avait pu être qu’un mauvais exemple pour un fils déjà doté d’un physique original. Ce jeune maigrichon aux yeux étranges pouvait-il être le diable qui terrorisait tout le quartier ? Pouvait-il être à l’origine d’une rupture ? D’un suicide ? De coups de couteau ? D’un déménagement ? D’une manifestation ? D’un cadavre ?! Était-il le corbeau assassin qui connaissait tous ces bouts de vérité, celui qui avait envoyé ces bouts de phrases et ces bouts de chair éparpiller la vie de tous ces gens en petits bouts ? Il avait l’air bien trop mou et passif pour cela. Mais peut-être cachait-il bien son jeu…

 — Pierce, qu’est-ce que vous avez trouvé sur Kevin Costello ?

 — J’ai bien revérifié. Ces quatre derniers jours, il n’est sorti à aucun moment du quartier.

Elle avala sa salive.

 — Vous avez vérifié pour l’autre ?

 — Pas encore.

 — Bien.

Mais ce n’était pas bon du tout. Le jeune Costello n’avait pas pu poster les lettres au cadavre. En plus, selon les observations qu’elle avait faites, il n’avait pas la moindre étoffe pour diriger ni manipuler qui que ce soit. Elle ne croyait pas non plus à la possibilité d’une équipe. Il était trop isolé pour ça.

Elle entra dans sa voiture et s’alluma une blonde.

On ne savait pas à qui appartenait le cadavre. Cela la privait d’un mobile. Mais… le cadavre lui-même avait peut-être nourri un mobile… Sa mort remontait au moins à deux semaines. Elle était peut-être antérieure à la première vague de lettres anonymes. Elle était peut-être le point de départ… la cause initiale. Le mobile des lettres anonymes et des morceaux envoyés pouvait résulter du crime lui-même. D’ailleurs, si sa distribution en morceaux avait tout de suite fait pencher pour un meurtre, rien ne prouvait pour le moment qu’il s’agissait bien de cela. Peut-être était-ce un homicide involontaire. Un accident. Un homicide que l’auteur aurait refusé d’assumer. Devenant alors volontairement l’auteur d’autres choses… comme des lettres anonymes…

Son trouble de la personnalité et la souffrance qu’il portait en lui depuis tant d’années avaient peut-être été alors activés par cette situation violente… les différents éléments commençaient peu à peu à prendre place dans l’esprit de Moreland, qui trempa ses lèvres dans sa tasse de café froid.

Le corbeau pouvait aussi relever du profil psychopathique. Extrêmement irritable et impulsif, un excès de violence avait pu l’amener à tuer une personne. Puis, dans la logique de sa pathologie, son absence de culpabilité et de responsabilité l’avait amené à rejeter la faute sur les autres plutôt que sur lui-même. Il avait ainsi rejeté la responsabilité de l’homicide sur tous ceux qui vivaient autour de lui. Sur tous ses voisins de la Grande Ourse, avec qui il n’était jamais parvenu à se mélanger, et qui dans son esprit l’avaient sûrement exclu et rejeté. Comme si c’était à cause d’eux qu’il était devenu comme ça : un être hypersensible qui ne savait pas se contrôler… C’était donc eux, les coupables, et non lui. Voilà ce qu’il avait peut-être voulu dire en leur envoyant à chacun un morceau du cadavre. « C’est vous les coupables, tous autant que vous êtes, car c’est à cause de vous que ce type est mort. Parce que c’est vous qui avez tué mon humanité ! »

 Le problème, c’est que la seule chose que la police scientifique avait établie jusqu’ici à propos du cadavre en pièces détachées, c’était qu’il s’agissait d’un homme d’une quarantaine d’années.

 1 cadavre en 1000 morceaux + 0 disparition = mission impossible.

 Mais après tout, c’était le genre de défis qui ne la refroidissaient pas. Elle avait déjà réussi à faire tomber plusieurs organisations mafieuses. Avec l’aide de ses agents de l’ombre et de Conwey, son arme secrète, dont même sa cellule ignorait l’existence. Il ne lui en restait plus qu’une à anéantir. Pour continuer le combat qu’elle menait depuis le début. Venger la mort de son frère. De toutes les affaires qu’on lui avait confiées entre temps, elle avait balayé les difficultés d’un revers de main en s’empressant de les résoudre avec brio. Sa grande force, son moteur, la source de sa motivation effrénée, c’était qu’elle considérait chaque affaire comme un obstacle à la résolution de son affaire à elle : démanteler tous les groupes criminels qu’elle pouvait trouver. En mémoire de son frère. En son honneur. Quand elle n’avait que seize ans, il avait été tué par des gangsters dans un règlement de compte où on l’avait pris pour un autre. C’est dans cette flaque de sang qu’avait poussé sa haine. C’est de là que son engagement trouvait sa source, de là qu’elle tirait sa force, cette force qui fit d’elle la major de sa promotion avant de devenir la plus jeune commissaire du pays et d’empiler les succès les uns sur les autres. Elle aimait relever les défis, aussi ne perdait-elle aucune motivation face à cette sombre affaire qu’elle se promit de régler comme toutes les autres. Dans les plus brefs délais.

 Dur d’attraper l’assassin quand on ne sait pas qui est la victime. Alors elle choisit d’oublier la victime. Pour se pencher uniquement sur l’assassin. Le corbeau.

 Elle reposa sa tasse de café et démarra sa Mini-Cooper. Elle jeta sa cigarette d’une pichenette par la fenêtre dans les rues de la Grande Ourse que ses roues connaissaient désormais par cœur. Elle s’arrêta devant une maison et descendit du véhicule. Elle sonna à la porte.

 La porte s’ouvrit.

 — Rebonjour, Mme Erickson. 
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 — Commissaire ?

 Moreland montra quelque chose du doigt devant le garage.

 — Je vois que votre fils est rentré.

 Mme Erickson comprit qu’elle parlait du scooter de Stephen. Elle fit un sourire gêné, comme quelqu’un qui serait obligé de répondre « oui » là où il aurait préféré dire « non ».

 La commissaire lui rendit le sourire et s’invita en avançant doucement dans l’entrée en même temps qu’elle lui serrait la main. La porte était en train de se refermer quand elle lui expliqua à voix basse :

 — Je suis revenue pour l’interroger.

 — Mais... à propos de quoi au juste ?

 — À propos de ce que vous m’avez dit tout à l’heure, les trois jours où il a disparu.

 Mme Erickson se gratta la tête.

 — Ah, oui... je vous ai dit, c’est quand son ami est décédé il y a un mois.

 — Oui, je sais. Et depuis, il ne sort presque plus de sa chambre... sauf tout à l’heure.

 — Effectivement, comme je vous ai expliqué, c’est une période très difficile pour lui. En plus, il est en pleine période de révision pour ses rattrapages.

 — Et vous avez vérifié si ses révisions avançaient ?

 — Heu… c’est délicat, commissaire. Après la perte de son ami, ce n’est pas le genre de moment où l’on doit serrer la vis.

 — Exactement. C’est une période difficile pour lui, et il doit être très vulnérable en ce moment. Voilà pourquoi ce qui se passe ces derniers temps dans votre quartier est susceptible de l’affecter encore plus qu’un autre. Ça lui fera du bien de s’entretenir avec moi. Je pourrai vérifier s’il n’est pas en train de se recroqueviller sur lui-même et en même temps, le rassurer si besoin.

 Mme Erickson regarda le sol, puis la commissaire, puis derrière elle les marches menant à l’étage, puis à nouveau la commissaire.

 — Oui, vous avez peut-être raison.

 — Dites-moi simplement où est sa chambre.

Elle soupira :

 — La première à gauche.

 Au pied de son lit, assis sur la moquette, Stephen était en train d’écouter l’enivrant « Gimme some more » de Busta Rhymes à fond dans son casque, fumant une cigarette et effaçant des dizaines de personnes de son écran plasma en appuyant sur la gâchette.

 Un reflet apparut sur son écran. Il tourna la tête et sursauta. Sous ses jolis cheveux châtains, celle considérée comme la meilleure commissaire de la région se tenait là derrière son dos et le regardait avec ses deux magnifiques yeux verts.

 Il retira son casque et posa son pistolet bluetooth par terre. Ses poils s’hérissèrent sous son tee-shirt qu’il rabaissa en se levant.

 — Bonjour, Stephen. Je te dérange ?

Il écrasa nerveusement sa cigarette dans le cendrier.

 — Heu...non.

 Elle s’assit sur la chaise et l’invita à s’asseoir sur son lit.

 — Je suis venu pour parler un peu avec toi.

 Il obéit sans rien dire et s’assit timidement sur son propre lit. L’air gêné, il jeta un coup d’œil honteux au désordre qui régnait dans sa chambre.

 — Stephen, j’aimerais que tu me racontes exactement ce qui t’est arrivé lorsque tu as disparu trois jours entiers. Quand tes parents t’ont cherché partout.

 — Hein ?

 Il regarda par terre.

 — Ha, c’était.... un de mes amis qui est mort. Dans un accident de voiture.

Elle acquiesça sous ses cheveux châtains.

 — Où est-ce que cet accident est arrivé ?

 — Heu... je sais plus exactement, en tout cas je suis parti le voir à l’hôpital, et… il est mort. J’étais choqué, je savais plus quoi faire…

 Il releva les yeux vers elle.

 — En fait, je suis encore sous le choc. Jusqu’à maintenant.

 — C’était un jeudi, c’est bien ça ?

 — Je sais plus du tout...

 — C’est ce que tu as dit à tes parents quand tu es rentré chez toi, trois jours plus tard.

 Il regarda à nouveau ses pieds car il ne pouvait plus affronter le beau regard dur de la femme face à lui.

 — Et ton ami, il s’appelait comment ?

 — Brandon.

 — Regarde-moi, Stephen, s’il te plaît.

 Elle ramassa le mp3 sur la moquette et appuya sur le bouton pour faire taire la folle voix de Busta Rhymes qui continuait à faire trembler le casque. Elle regarda le jeune homme dans les yeux et scruta son regard ainsi que ses micro-expressions du visage.

 — Tu vois, j’ai tout revérifié. Aucun Brandon n’a eu d’accident ce jour-là. Aucun Brandon n’est décédé ce jour-là. Ni le jour d’avant, ni celui d’après. Ce jour-là, l’accident de voiture mortel le plus proche s’est passé à 300 km d’ici, et il concernait une vieille femme qui s’appelait Amy.

 Il eut quelques minuscules tics nerveux et réfugia son regard sur la moquette.

 — Regarde-moi, s’il te plaît.

 Il releva ses yeux tremblants vers elle.

 — Tu peux tout me dire, même le pire. Je suis là pour ça. Stephen, où tu étais pendant ces trois jours ?

 Il était comme bloqué, ses lèvres tentaient de s’ouvrir mais n’y parvenaient pas, condamnées à un tremblement balbutiant qui embarrassait le reste de son visage rougi.

 Une lueur dure glissa soudain dans les yeux de la commissaire.

 — Je t’écoute.

 — Je... je sais plus. J’ai tout oublié.

 — Tes yeux me disent le contraire.

 — C’est comme… un trou noir. Je ne sais pas ce qui m’est arrivé durant ces trois jours. J’ai dû inventer une histoire en rentrant chez moi pour ne pas que mes parents s’inquiètent trop.

 — Et pour ne pas les inquiéter, tu leur inventes l’histoire d’un ami qui est mort ?! N’essaye pas de me mener en bateau. Je sais naviguer.

 Il détourna à nouveau ses yeux, ne sachant plus où les poser.

 Elle choisit de le laisser souffler et reprendre ses esprits. Elle observa la chambre. Le bureau du jeune homme, l’armoire repeinte à la bombe, les murs affichant des posters de De Niro et d’Al Pacino, et elle reprit soudain un ton léger et chaleureux :

 — Ce sont tes acteurs préférés ?

Il comprit de quoi elle parlait, et acquiesça.

Elle sourit.

 — Exactement comme moi. Mais je trouve qu’Al Pacino a une palette de jeu encore plus large. C’est lequel, ton film préféré de lui ?

Commençant à reprendre une respiration normale en se grattant la tête, il la regarda, l’air surpris.

 — Heu... L’impasse... et le Parrain.

Elle s’exclama :

 — Wouaw ! Deux chefs d’œuvre, tu as raison.

 Elle replongea ses yeux verts au fond des siens.

 — Stephen, est-ce que tu as des gens qui te veulent du mal dans le quartier ?

 Il sursauta et devint tout rouge.

 — À moi ? Non, pourquoi ils me voudraient du mal ? J’ai rien fait à personne !

 Elle continua à lui parler avec une voix douce :

 — Je voulais dire, tu n’as pas des malentendus, des désaccords avec quelqu’un ici ?

 — Non, pas du tout. Aucun ennemi.

 — D’accord, qui est-ce que tu trouves le plus étrange dans la résidence ?

Il fronça les sourcils.

 — Personne. Qui je suis, moi, pour trouver des gens étranges ?!

Elle rit bruyamment.

 — Un être humain ! Allez, tu me la fais pas. On a tous des voisins qu’on trouve bizarres ! Et si tu me dis le contraire, alors c’est toi qui l’es !

 Il se gratta la tête en faisant un début de grimace. Ses genoux tremblaient.

 — Bah, disons... mon voisin de droite.

 — Comment il s’appelle ?

 — Mr Couture, je crois.

 — Et qu’est-ce que tu lui trouves de bizarre, à ton voisin ?

 — Bah... Il vit tout seul mais... sa fenêtre est en face de la chambre de ma sœur. L’autre fois... plusieurs fois même... j’ai vu deux types qui mataient par une fenêtre de chez lui. Des types du genre un peu louche. Apparemment, ils habitent à trois.

Elle fit une moue blasée.

 — Et c’est ça que tu trouves bizarre ?

 — Ce que je trouve bizarre, c’est que les deux autres, ils sortent jamais de la maison.

Elle sembla en prendre note dans sa tête.

 — Très bien, et à part ça, ces derniers jours, qui dans le quartier a un comportement suspect ?

 — Heu... celui qui est vraiment bizarre... le plus étrange....

 — Oui ?

 — Vous êtes sûr que vous le répéterez pas ?

Elle acquiesça.

 — Je sais pas si c’est une bonne idée...

 — C’est la meilleure que tu puisses avoir.

 Il se frotta les cheveux avec une légère grimace.

 — C’est celui qui habite sur le trottoir d’en face, trois maisons plus loin…

 — Comment il s’appelle ?

 — Le rédacteur en chef, Mr Robbins.

 Elle acquiesça doucement.

 — Et qu’est-ce que tu peux me dire sur lui ?

 — Il organise des trucs. Il réunit les gens. On dirait qu’il prépare quelque chose de mauvais.

 — Qu’est-ce qui te fait penser ça ?

 — Rien, comme ça. Ce matin, je suis passé par hasard par la place et j’ai vu plein de résidents qui s’étaient réunis… et lui qui criait. Ça, c’est bizarre, vous trouvez pas ?

 — Je vois ce que tu veux dire. Et ton voisin, Kevin Costello, qu’est-ce que tu peux me dire sur lui ? C’est ton ami si j’ai bien compris ?

— Mon ami ? Pas du tout !

Elle le regarda, l’air étonné. Il changea aussitôt de ton et de faciès, priant pour que s’évapore au plus vite la sueur froide apparue sur son front.

 — Non, disons que c’est juste un voisin. "Bonjour", "au revoir", pas plus.

 — Et qu’est-ce que tu peux me dire à son sujet ?

 Il se racla la gorge.

 — Il habite juste à côté mais… je ne connais presque rien sur lui.

 — Ah bon ? Lui, il m’a dit que vous étiez des amis tous les deux.

 Il fit une mine constipée.

 — Oui... en fait, on était amis quand on était enfants. Ça fait très… très longtemps.

 Elle se leva pour le regarder de haut et augmenter le volume de sa voix :

 — Stephen, tu vois, les questions que je viens de te poser, hé bien j’ai posé les mêmes à tout le monde dans le quartier.

 Il transpirait à grosses gouttes.

 — Et plusieurs habitants m’ont dit que celui qu’ils trouvaient vraiment étrange dans le quartier, c’était toi !
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Son visage devint jaune. Il resta muet, paralysé.

 — À ton avis, pour quelles raisons ils me racontent ça ?

 Il tenta de reprendre un peu de sa contenance.

 — Heu... j’en ai aucune idée. C’est à vous qu’ils l’ont dit.

Elle prit soudain un air méchant.

 — Si tu veux qu’on s’entende, il va falloir que tu coopères.

 — Mais je sais pas de quoi vous parlez ! Vous me dites que des gens vous ont dit des choses, et vous me demandez de vous dire ce qu’ils vous ont dit. Je suis pas devin...

 Il se dessina progressivement sur le visage de la commissaire un charmant sourire sous ses yeux radoucis.

 — Très bien, je vais t’aider. On m’a dit que tu observais tout le monde, que tu sortais parfois de chez toi très tard... Qu’est-ce que tu peux me dire à ce sujet ?

 Il avait les yeux qui bougeaient dans tous les sens.

 — Heu.... rien. C’est complètement faux.

 — Ton ami d’à côté, dont tu dis qu’il n’est plus ton ami, on l’a vu sortir tard de chez lui, en pleine nuit, et on t’a vu le suivre en courant...

 Les oreilles de Stephen dépassaient largement les 37 degrés. Ses yeux devenaient de plus en plus rouges. Sa bouche restait fermée. Comme si elle ne s’était jamais ouverte. Un silence dysfonctionnel entourait son corps légèrement tremblant.

Elle reprit un ton sec.

 — Maintenant, raconte-moi tout. Avant que je le découvre d’une autre manière et que ça te pose de gros problèmes. Je t’écoute.

 Il était au bord du malaise.

 Son poignet et sa cheville le piquèrent. Il avait mal au dos. Il ressentit une vague de froid remonter jusqu’à ses poumons et un frisson brûlant escalader son dos jusqu’à la nuque. Il avait l’impression d’être à nouveau prisonnier, devant ses deux tortionnaires à la voix douce et à la voix grave qui lui parlaient du Prince.

 — Commissaire, je ne peux pas vous parler.

 Une lueur fulgurante passa en un éclair par les yeux de Moreland. Puis elle le regarda avec un air amical et vint s’asseoir juste à côté de lui, son visage à quelques centimètres du sien, pénétrant son espace vital et sa bulle de protection. Il prit encore quelques points sur le thermomètre.

 — Tu vas pourtant y arriver, Stephen. Parce qu’il le faut. Tu en as besoin.

 — Non, je ne peux pas. Je tiens à la vie, je tiens à ma famille...

 Il se rendit compte en prononçant ces mots qu’il commençait à entrer dans la zone rouge, et que ça allait l’amener à dire des choses qu’il regretterait toute sa vie.( si tant est qu’elle dure)

 — Au contraire. Si tu parles, tu seras protégé. Et ta famille aussi. C’est comme ça qu’il ne vous arrivera absolument rien, tu as ma parole.

 Il avait les larmes aux yeux et les fit disparaître contre son avant-bras.

 — Commissaire, tout ce que je peux vous dire, c’est que ce n’est pas moi qui ai fait tout ça ! Je n’ai rien à voir avec tout ça, et le coupable, je l’ai jamais vu. Je ne connais ni son nom ni son visage, je vous le jure sur ce que j’ai de plus cher au monde !

 — Très bien. Donc, ça veut dire qu’il t’a parlé au téléphone. Il t’a menacé au téléphone, c’est ça ?

 Il voyait la commissaire avancer à grand pas, des pas beaucoup trop grands pour lui.

 — Je n’ai jamais dit ça !

 — Si, tu viens de me le dire. Et tu as raison. C’est en me racontant tout ce que tu sais que tu vas vous mettre définitivement à l’abri, ta famille et toi. Qu’est-ce qu’il t’a demandé d’autre, à part de ne rien dire ?

 Cette machine à découvrir la vérité était effrayante.

 — Rien, je ne sais pas de quoi vous parlez. Et encore moins de qui ! Et puis, je me sens pas bien… je sens que je vais m’évanouir...

 Et il se mura dans le silence en réfugiant son regard entre les grains de la moquette. Elle comprit qu’elle n’obtiendrait plus rien du jeune homme grelottant. En plus, ça faisait déjà quelques minutes qu’elle entendait grincer en cachette derrière la porte les chaussons offusqués de sa mère. Elle lui tendit la main en lui adressant un magnifique sourire. Il releva doucement les yeux. Il hésita, puis lui serra la main.

 — Merci, Stephen. N’oublie pas que mon travail, c’est de t’aider. Je suis avec toi.

 Elle se leva du lit et lui laissa la carte qu’elle venait de lui glisser dans la main, puis se retourna en se dirigeant vers la porte, assez lentement pour laisser à Mme Erickson le temps de redescendre discrètement les escaliers.

 Sa porte se referma et Stephen soupira en lisant les coordonnées de la plus belle femme qui s’était jamais assise sur son lit. Il resta songeur pendant une bonne demi-heure, allongé sur la couette. Il se repassait le film de l’entretien qu’il venait d’avoir avec la commissaire, dont le reste de parfum troublait encore sa chambre entière. S’était-il bien comporté ? N’avait-il pas dit quelque chose qu’il ne fallait pas ? Ne lui avait-il pas sans le vouloir livré des informations qu’elle n’aurait jamais dû lui soutirer ? Une question angoissante traversa son corps. Et Kevin ? Qu’est-ce que ce malheureux avait pu lui raconter ?

 Il courut à la fenêtre. Celle de la chambre de Kevin était à moitié ouverte. Il s’empressa d’enfiler ses tennis et sortit de la chambre.

 Quelques minutes plus tard, Kevin et lui s’agrippaient à l’arrière de chez ce dernier.

 — Mais non ! Je lui ai rien dit, j’te le jure !

 Stephen avait la tête rouge, son cœur battait fort, et son cerveau réalisait que Kevin était sûrement en train de faire la même chose que lui. Mentir.

 Le grand maigre retira ses mains de sa veste qu’il tenait pour se défendre et plongea soudain l’une d’elles dans la poche de son pantalon. Stephen le relâcha en le voyant manipuler son téléphone. Il sentit lui aussi son objet de malheur vibrer dans sa poche. Il lut le message qu’il avait reçu. Il releva la tête vers Kevin, qui releva la sienne au même moment. 

 — Stephen, regarde ce que j’ai reçu.

 Il regarda. Et cria :

 — C’est pas possible !

 Kevin lui fit signe de ne pas parler trop fort, pour ne pas alerter ses parents.

 Stephen lui colla son portable sur le nez.

 — J’ai reçu exactement la même chose !

 Puis il rabaissa son bras, et lut à nouveau ce qu’ils venaient tous deux de recevoir.

Si tu utilises ta langue, on te la coupe. Et on la jette dans le cercueil de tes proches.

 Sous les branches de l’arbre des Costello, les deux garçons tremblaient au même rythme. Kevin se prit la tête entre les mains et se mit à sangloter. Il pleura de plus en plus fort. Stephen lui ordonna de se taire mais il s’effondra :

 — Je n’aurais jamais dû !

 Stephen l’attrapa pour le calmer, mais cela n’y changea rien. Il le secoua vigoureusement, ce qui ne fit que rajouter un vibrato aux pleurs du saxophoniste, à qui il choisit finalement d’administrer une belle gifle. Kevin tomba sur l’herbe. Puis il se releva lentement en acceptant la cigarette qu’il lui tendit.

 — Tu n’aurais jamais dû quoi ?

Le maigrichon soupira.

 — Je n’aurai jamais dû parler à cette commissaire de malheur. Elle va tous nous faire tuer avec son enquête de malheur.

 — Tu lui as dit quoi ?!

 Mais Kevin était concentré sur la rue. Stephen projeta les yeux dans la même direction.

 Ils s’agrippèrent et se jetèrent précipitamment au sol.
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C’était la voiture de la commissaire Moreland qui repassait dans la rue.

 Elle était partie interroger d’autres voisins une rue plus loin, mais l’entretien avait tourné court. Un couple d’assureurs qui préféraient mourir plutôt que de répondre à la police, et qui se contentèrent de lui dire qu’ils n’allaient pas tarder à faire comme les Roban et quitter le quartier, lequel ne serait assurément jamais plus ce qu’il avait été.

 La Mini-Cooper dépassa la place et prit la rue suivante, passant devant la maison des Roban. Une pancarte Vendu avait été fixée sur l’une des fenêtres, à côté d’une pancarte Koster Immobilier. Son smartphone sonna. Elle regarda l’écran : Agent Pierce. Elle s’arrêta d’un frein sec et décrocha aussi sec :

 — Oui, Pierce !

 — Commissaire, j’ai tout vérifié. La veille des premières lettres, Stephen Erickson n’est pas sorti du quartier lui non plus.

 — C’est sûr ?

 — Affirmatif.

 Elle raccrocha. Elle regarda dans le vide, devant elle. Elle jeta son téléphone contre le tableau de bord.

 — Merde !

 Elle prit une grande inspiration et regarda par la vitre le ciel qui s’assombrissait. Elle baissa son dossier et sortit son dictaphone de la poche de sa doudoune.

"J’ai relevé un point commun entre Kevin Costello et son voisin, Stephen Erickson : ils mentent tous les deux. Je sens qu’ils ont peur de dire la vérité. Cette vérité qu’ils partagent peut-être ensemble la nuit quand ils s’éloignent à l’autre bout du quartier, là où personne ne peut les voir ni les entendre. Mais ils ne peuvent être ni l’un ni l’autre le corbeau assassin. Pourtant, à chaque fois que je leur ai parlé des lettres anonymes, ils ont connu des pics de stress et se sont mis à mentir. Il semble qu’ils ont été d’une manière ou d’une autre en contact avec le corbeau. Ou qu’ils ont été menacés par lui. Les parents des deux jeunes disent n’avoir reçu aucune lettre anonyme. C’est peut-être le contenu de ces lettres que ces garçons ont caché à leur famille, car il les concerne eux, et que c’est précisément ce qui les effraie. Ou peut-être que cette menace s’appuie sur un événement traumatisant. Peut-être que quelque chose est arrivé à l’un, sous les yeux de l’autre qui le regardait par la fenêtre. Ou peut-être qu’avant l’installation des caméras, ils ont été agressés par le corbeau assassin. Peut-être qu’ils ont été témoins de l’assassinat lui-même, et qu’ils savent, eux, à qui le cadavre appartient. Mais cela reste compliqué, car ça n’aurait pu avoir lieu qu’en dehors du quartier.

 Ou alors peut-être qu’ils savent tout simplement qui est le corbeau. Et que ce dernier les a menacés afin de les rendre muets. L’air de culpabilité mêlé à la peur dans leurs yeux pourrait faire pencher de ce côté. Le corbeau a l’air d’avoir une telle emprise sur eux qu’il a pu leur faire faire quelque chose. Quelque chose d’inavouable."

 L’hypothèse des jeunes gens manipulés intéressait particulièrement la commissaire. Ça lui ouvrait de nouvelles fenêtres. Si le corbeau manipulait des gens, alors il était plus fort, et il avait une marge de manœuvre beaucoup plus grande. Il pouvait alors surgir à plusieurs endroits en même temps, et agir aux quatre coins du quartier sans même se déplacer. S’il avait des pions qui travaillaient pour lui, alors il pouvait être seul.

 Elle récupéra son mobile au dessus du tableau de bord.

 — Oui, Pierce. S’il vous plait, trouvez-moi vite les numéros de portable de Stephen Erickson et de Kevin Costello. Et mettez-les tout-de-suite sur écoute.

 — Le juge d’instruction a déjà donné son accord ?

 — Pierce, faites ce que je vous dis !

 Le soleil finit enfin par se coucher sur cette journée, au dessus de la Mini-Cooper rouge et noire dont Amira Moreland caressait le volant pour franchir le barrage de la résidence. Les gardiens la saluèrent pendant qu’elle quittait la Grande Ourse. Elle descendit la rue au milieu des collines devenues vert foncé en voyant défiler dans sa tête la galerie de portraits qu’elle avait croisés aujourd’hui. 

 Ces privilégiés qui avaient choisi de vivre à l’écart, entre eux, loin de la violence sociale, on aurait dit que quelqu’un avait décidé de leur envoyer quand même cette violence telle une tornade pour bouleverser leur petite vie tranquille. Quelqu’un qui aurait décidé de leur ôter leur bonheur. De souiller leur honneur.

 Le corbeau n’était peut-être pas un serial killer. Il avait peut-être tué un homme par accident, ou par nécessité, puis avait déchargé sa conscience pour rejeter la faute sur les autres en en profitant pour se venger d’eux. Une vengeance avec force, où il se servait du cadavre pour les faire souffrir et le brandir devant leur nez. Pour leur montrer ce qu’ils méritaient. Le corbeau était peut-être un serial apeureur, un sniper de tranquillité, assassinant un par un le confort moral et la bonne conscience de chaque habitant de la Grande Ourse…

 Mais elle fut bientôt tirée de ses réflexions par le vacarme des rues du centre-ville, où un mendiant lui montrait son sourire édenté au feu rouge.

 Quinze minutes plus tôt, à la Grande Ourse, Mr Erickson avait vu passer depuis sa pelouse la commissaire dans sa Mini-Cooper et lui avait adressé un sourire éclatant qu’elle n’avait pas remarqué. Il n’avait pas été présent lors de ses deux visites de cet après-midi, et plus ou moins consciemment, il le regrettait. Il s’agissait d’un sacré personnage. On avait entendu parler d’elle dans les journaux et à la télévision. Mr Erickson, qui avait deux sociétés de moins que son père, avait toujours admiré en secret les gens qui avaient réussi en partant de rien. Ceux à qui la chance avait permis d’escalader l’échelle sociale à coup de volonté et de talent. Ceux qui avaient dépassé leurs conditions autrement que par le mariage et la cooptation, et qui étaient tellement rares qu’ils avaient mérité de l’intriguer.

 Il était sorti sur sa pelouse pour ouvrir la boite aux lettres que plus personne ne voulait toucher. Un peu plus tôt, Laura avait crié dans la cuisine, sa femme et lui s’étaient précipités, et ils avaient constaté avec soulagement qu’il ne s’agissait que d’un pauvre cafard égaré. Leur fille l’avait vu glisser le long du lavabo. Ils s’étaient regardés tous les trois et avaient échangé un sourire, le premier de la journée. Il espérait que ce genre de frayeurs domestiques redevienne vite la seule chose faisant trembler son foyer, car c’était la marque d’une famille qui vit paisiblement, quand l’apparition d’un simple cafard est la seule cause des cris interrompant l’atmosphère familiale calme et harmonieuse. Il priait pour que tout redevienne calme, comme avant. Qu’il puisse à nouveau partir au travail sans la moindre crainte pour sa femme et ses enfants. Que son épouse dorme à nouveau sur ses deux oreilles, une pour leur fille Laura qui était en train de se transformer doucement en femme, et l’autre pour Stephen qui sortait enfin la tête d’une longue crise d’adolescence.

Il regardait la rue lisse comme une patinoire, les pelouses bien entretenues des voisins et leurs maisons aussi propres que la sienne. Pourvu que leur cadre de vie redevienne aussi paisible qu’autrefois. Que la Grande Ourse redevienne la Grande Ourse. Un quartier fermé aux problèmes, que le prix au mètre carré avait toujours promis de maintenir calme et propre comme un jardin d’Éden.

 La veille, il avait eu la frayeur de sa vie lorsqu’en rentrant chez lui après le coup de fil paniqué de son fils, juste avant le bouclage du quartier, il trouva sa petite famille en état de choc devant un bout de chair gisant par terre. Il faillit lui aussi avoir un choc en effet domino mais s’efforça de conserver sa panoplie de chef de famille, pour qu’ils puissent s’appuyer sur le repère qu’il était. Sa femme restait muette, Stephen pâle et nerveux, et Laura prête à s’évanouir à côté de sa mère. Au début, ils ne lui avaient pas tout dit. C’est lui qui prit tout d’abord l’oreille avec une pince et une grimace et qui la fit tomber dans un sac plastique pour la supprimer du paysage domestique. Il la remit plus tard aux agents de la police scientifique. Par la suite, de nombreux voisins lui racontèrent qu’ils avaient reçu eux aussi un petit morceau de cadavre. Mais ce qui était bizarre, c’est qu’une bonne partie d’entre eux lui avaient confié à voix basse qu’il était accompagné d’une lettre. Ils ne voulaient pas dire ce qu’il y avait écrit dessus, d’autres racontaient que ça ne voulait rien dire. Pourtant, ses enfants lui avaient assuré qu’ils n’avaient vu aucune lettre nulle part.

 Comme tout bon père de famille, il avait vu grandir ses enfants. Il pouvait prétendre les connaître. Ses enfants mentaient mal.

 Ce soir-là, Laura décida de rester fidèle à ses habitudes et se rendit en ville afin d’assister à son cours de danse. Comme si elle refusait de laisser les événements lui gâcher la vie en restreignant son quotidien. En rejoignant le taxi qui l’attendait au niveau du barrage, ça lui fit encore plus de bien que d’habitude de s’évader de la résidence, et de s’extirper de son ambiance devenue suffocante. Encore plus que d’habitude, ce cours fut une respiration en altitude, où chacun de ses pas de danse emmenait son esprit chatouiller les étoiles.

 Au retour, le taxi s’arrêta au barrage et elle continua à pied dans les rues de la Grande Ourse, les écouteurs dans les oreilles continuant de la faire rêver. Elle avançait sans vouloir regarder les maisons sur les côtés, de peur d’y apercevoir un drame ou un désastre, et elle préférait marcher la tête en l’air en regardant le ciel et ses étoiles qui brillaient comme ses yeux, dodelinant de la tête en chantonnant. Elle arriva devant chez elle et ouvrit la porte. En entrant dans le living-room, elle trouva son père installé dans son fauteuil préféré, concentré dans la lecture d’un journal. Elle fit une tête effarée et retira ses écouteurs de ses oreilles.

 — Non, papa ! Ne me dis pas que toi aussi !

 Son père la regarda, l’air surpris.

 — Ah bonsoir, ma chérie. Qu’est-ce que tu dis ?

 Elle ôta sa veste.

 — C’est plutôt toi, qu’est-ce que tu lis ?

 Mr Erickson fit un sourire gêné et changea de sujet en reposant discrètement le Résident sur la table basse.
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 Cette édition du Résident qui venait d’être distribuée contenait la marche à suivre promise par Mr Robbins, tout d’abord sur le forum puis sur la place.

À la suite d’un article relatant les discussions des membres du Comité de Résistance (anciennement Comité de Soutien) à propos de la création de la milice chargée d’assurer la sécurité du quartier, se trouvait l’article tant attendu par tous les lecteurs du Résident, les participants du forum le Résistant et tous ceux qui se souciaient de sauver leur quartier en le protégeant de cette vague de violence et d’horreur. Tout le monde attendait ces recommandations de Mr Robbins, qui avait promis une action pour le samedi suivant afin de débusquer les coupables et leurs complices qui se cachaient à la Grande Ourse.

 Il y avait la photo d’une des maisons du quartier, avec un zoom sur la porte. À côté, le texte dans lequel il annonçait enfin la grande mesure pour le samedi suivant :

À l’adresse des non-lecteurs du Résident,

Des non concernés de la Grande Ourse,

Pourquoi ne pas nous rejoindre dans la lutte contre le terrorisme ?

Pourquoi ne pas participer à nos réunions du Comité de Résistance ?

Pourquoi ne pas écouter nos conseils de protection ?

Pourquoi ne pas lire à chaque fois notre journal des résidents ?

Pourquoi ne pas rejoindre notre forum de Résistance ?

Pourquoi ne pas vous tenir au courant ?

Pourquoi ne pas vous soucier de notre sort à tous ?

Peut-être tout simplement parce que c’est vous…

que nous devons chasser !

 Résidents, Résistants, nous devons découvrir qui à l’intérieur de notre communauté met nos vies à tous en danger, et nous fait vivre dans un climat de terreur.

 Voilà pourquoi samedi soir, à partir de 20h00, nous ferons une soirée "portes fermées".

 Sans le dire à personne, chacun d’entre nous restera chez lui avec sa famille et n’ouvrira sa porte à personne. Gardez cela pour vous, n’en parlez même pas à votre voisin. Dès que vous aurez fini de la lire, jetez cette édition à la poubelle. Ainsi, samedi soir, nous pourrons contempler par nos fenêtres tous ceux qui ne lisent pas notre journal de défense. Les même qui ne participent pas à la défense de notre Résidence. Une bonne partie des coupables et de leurs complices. Ceux qui nous trahissent auprès de la presse nationale. Auprès de la police nationale. Les intrus dans notre quartier.

 Ce samedi soir, à partir de 20h00, chaque passant à la Grande Ourse sera considéré comme un intrus. Et nous n’aurons plus qu’à partager en ligne les photos de ces odieux personnages, dont les visages seront désormais connus de tous.

 Si vous en identifiez un, sortez à l’aube pour peindre un grand cercle rouge sur sa porte. Nous commencerons ainsi à établir la liste de nos ennemis.



 Le lendemain, en début de soirée, assis sur la pelouse devant chez lui avec son mp3 sans fil dans les oreilles, Malice Couture exécutait des étirements d’après-footing dans la lumière des lampadaires qui éclairaient sa plastique en short et débardeur devant le sourire des voisines qui passaient. Il entendit frapper. Il tourna la tête vers la porte de chez lui. Ça frappait délicatement de l’intérieur. Il se releva du gazon et marcha vers la porte. Il arriva devant et la tira légèrement. Son téléphone portable apparut dans la grosse main de Chuck. Il le prit et retourna sur la pelouse.

 — Oui, allo ?

 — Salut, c’est Gino.

 — Ça va ?

 — Ça va. 23h00 à l’Eclipse ?

 — Ça roule. 

 Son portable rejoignit la poche de son short qui retrouva la pelouse sur laquelle il reprit ses étirements, sa bouche retrouvant sa bouteille d’eau fraîche pour en extraire trois gorgées.

 Une Mini-Cooper passa et sa conductrice soupira. En apercevant Mr Couture sur la pelouse, elle fut légèrement troublée. Cette vision l’avait soudain ramenée là où il ne fallait pas. Venait de revenir en premier plan dans son esprit ce qu’elle devait absolument mettre de côté. Pour le moment. Même si c’était pour elle ce qu’il y avait de plus important. Elle devait tout d’abord résoudre cette enquête de la Grande Ourse avant de se replonger dans sa grande affaire depuis toutes ces années, l’Organisation, qu’elle s’était jurée de faire plonger toute entière au fond de l’obscurité d’une cellule mal nettoyée.

 Elle se répéta trois fois dans sa tête : « Chaque chose en son temps. »

 De plus, cette affaire du corbeau assassin s’avérait plus compliquée que prévu, et elle allait avoir besoin de toute sa concentration pour la mener à bien.

 Elle avait déjà visité et interrogé la plupart des résidents. Elle avait pris quantité de notes, enregistrements verbaux, et même quelques caricatures confectionnées par la suite chez elle en réfléchissant le soir. Elle avait chargé l’agent Pierce de rechercher tous les éléments qu’il pouvait trouver sur les habitants du quartier, leurs moindres déboires, antécédents et procès verbaux, chercher si l’un d’entre eux avait un casier judiciaire, bien qu’autre chose qu’une délinquance en col blanc habilement dissimulée l’aurait fortement surprise.

 Elle n’avait pas inclus Mr Couture dans la recherche pour éviter que Pierce saute au plafond en découvrant que se cachait derrière cette fausse identité le 7ème capitaine de l’Organisation. Elle ne pouvait pas lui dévoiler pourquoi l’enquête sur le corbeau psychopathe n’avait aucun rapport avec lui, et se refusait à prendre le risque de polluer ainsi cette enquête et pire encore, de nuire au travail colossal qu’elle poursuivait depuis six années.

 Elle lui avait tout-de-même fait vérifier de manière anodine que ni Couture ni les deux ballots planqués chez lui n’étaient sortis du quartier la veille des enveloppes au cadavre. Résultat : ils faisaient bien partie des habitants qui n’avaient rien pu posté ce jour-là. 

 Alors autant ne pas mettre Pierce dans la confidence, ce n’était pas le moment de tout gâcher, surtout que l’Organisation était à présent vulnérable comme elle ne l’avait jamais été, le pouvoir étant en train de changer de main.


 En ville ce soir-là, à 22H55 précises, Malice Couture arriva en costume noir bordé de rouge devant l’entrée de l’Éclipse, dont les videurs s’écartèrent pour le laisser pénétrer l’ambiance torride de la boite, où quelques créatures regardaient briller la gomina dans ses cheveux pendant qu’il serrait la main de Gino en s’asseyant à sa table VIP. Le numéro 5 était entouré de deux top models, une brune et une blonde, toutes deux légèrement vêtues et occupées à vider leurs coupes en fixant la piste quelques mètres plus loin, bondée de gens habillés bizarrement qui bondissaient dans tous les sens en écoutant des remix de Hip-Hop des années 90.

 Il fallait crier pour parler.

 — Malice ! Dis-moi, qu’est-ce que c’est que tout ce bordel à la Grande Ourse ?!

 — Ça, c’est ma chance. Un an que je suis là-bas et il a fallu que ça me tombe dessus !

 Le numéro 5 s’enfila un cul sec de tequila et mit une cigarette entre ses lèvres. Une de ses accompagnatrices rémunérées en poudre la lui alluma. Il aspira la fumée et la recracha en jetant un coup d’œil sur la deuxième, puis ses yeux retrouvèrent ceux de Malice.

 — Et ça ne change rien à notre affaire, j’espère ?

 Le numéro 7 ne faisait pas attention aux deux créatures qui désormais le fixaient lascivement.

 — Non, rien du tout.

 Le DJ enchaîna avec un remix du « Come clean» de Jeru the Damaja, faisant vibrer toutes les poitrines en y ajoutant des basses chaudes et profondes. Cette boîte de nuit en vogue était une concurrente du Zing de Malice mais elle était tout de même respectée par l’Organisation, car rackettée et fréquentée assidûment par Gino. Il en avait fait l’un de ses QG nocturnes. Il y avait ses habitudes, parmi lesquelles figuraient les bouteilles de tequila offertes par la maison et se succédant sur sa table, et dont il servait lui-même en grand seigneur les verres de ses femmes-objets ainsi que de ses convives, comme Malice ce soir-là.

 — Le labo n’a pas déménagé ?

Malice accueillit dans sa main son verre rempli à ras bord.

 — Pas plus que moi.

 — Et la livraison ?

 Plusieurs dizaines de globes oculaires fixaient la table VIP, à laquelle Malice buvait quelques gorgées de tequila en remuant légèrement la tête au rythme du son entraînant.

 — Comme je t’ai dit. Reportée à la semaine prochaine.

 — Mes gars sont prêts.

 Couture remuait légèrement les épaules au rythme des tranches du sample parfaitement calées sur le beat.

 — Les miens aussi.

Gino sourit.

 — Alors tout va bien. 

 Leurs têtes se tournèrent vers la piste de danse, où des créatures en tenue légère remuaient leurs derrières pour que des hommes ouvrent la bouche et le porte-monnaie en leur payant des verres. Gino resservit à Malice une tequila qui coula aussitôt dans sa gorge pour rejoindre son estomac après qu’il ait saisi son verre et levé le coude dans le même mouvement. Puis le 7ème regarda à nouveau la piste et ces préludes à l’union physique sous des vêtements à la mode. Le 5ème lui remplit déjà un troisième verre.

 — Sinon, autre chose d’important.

Malice tourna à nouveau la tête vers son supérieur hiérarchique et sa main en profita pour retrouver son verre.

 — Après-demain, Mr Albert organise une réunion.

Il faillit recracher sa tequila.

 — Albert organise quoi ?!

 — Remets-toi. Une réunion, il organise simplement une réunion.

Il serra son verre aussi fort que ses mâchoires.

 — Seul Carlito peut faire ça !

 — Oui, ça, c’est quand il est là. Qu’est-ce que je t’ai dit l’autre fois ? Il faut suivre la vague, sinon tu coules.

 Il resta un instant sans rien dire, laissant les basses puissantes tout assourdir. Il garda la bouche fermée, jusqu’à ce qu’il parle fort à nouveau :

 — Et les autres, qu’est-ce qu’ils ont dit pour la réunion ?

 — Ils ont pas grand-chose à dire. Ils vont faire comme toi et moi, ils vont y aller, c’est tout.

 Il resta pensif. Il vida son verre et le reposa sur la table. Puis il tourna à nouveau la tête et perdit son regard vers les silhouettes qui se désarticulaient sous la force de la musique en se fondant peu à peu sous ses yeux pour ne former plus qu’une masse unique et remuante, que l’alcool lui fit soudain voir comme un mille pattes géant squattant la piste sous une casquette à l’envers.
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À mesure qu’elle s’y rendait pour interroger les résidents, la commissaire Moreland trouvait la Grande Ourse de plus en plus étrange. Elle n’avait jamais vu un quartier tout entier sentir si fort le secret. Les rues semblaient pavées de silence et les habitants pâles comme des fantômes muets laissaient juste transparaître la peur bleue qu’ils avaient en eux. Elle avait compris qu’une même chose effrayante les reliait tous. Chacun avait reçu chez lui un morceau de cadavre, associé à une révélation inavouable. Tel était précisément le plus effrayant. Le jumelage entre le morceau de mort et le morceau de vérité. Une horreur venant de l’extérieur posée sur une horreur venant de l’intime. Et ils avaient tous ressenti en même temps cette peur panique du cadavre et cette crainte intense de voir leur secret révélé.

 Mais seule une petite minorité avait évoqué la lettre qu’ils avaient reçue, et celle-ci s’était à chaque fois aussitôt miraculeusement égarée au fond d’un sac poubelle avant d’être jeté dans une benne et transporté dans un centre de traitement. La plupart n’avaient selon eux strictement rien reçu d’autre que le doigt ou l’orteil d’un inconnu. Mais toute cette mise en scène aurait perdu le moindre sens s’ils n’avaient pas reçu chacun leur lettre. Ce n’était pas les empreintes génétiques qui intéressait la commissaire, le corbeau avait manipulé les feuilles et les enveloppes avec des gants. Elle voulait connaître l’accusation qu’il avait portée sur chacun d’entre eux. Moins pour les connaître eux que pour le connaître lui. Une bonne partie de ces révélations était nécessairement fausses, vu l’impossibilité de mettre à jour les secrets les plus inavouables de tous les habitants, si tant est qu’ils en aient. Il n’était pas dans une démarche de vérité. Il voulait faire mal et faire peur. Ce qui impressionnait la commissaire, c’était cette volonté farouche des résidents de lui cacher la lettre, même si elle ne comportait sûrement qu’un mensonge. Dans ce milieu comme dans d’autres, les gens vivent pour leur image, et ce qui compte est moins la vérité que ce que les autres peuvent en penser. Pour leur donner raison, elle songea à tous les accusés innocentés qui continuaient pourtant à traîner le fardeau de la culpabilité devant leurs voisins restés choqués par la première vérité. 

 La famille Erickson avait reçu une oreille. Mais la famille Costello faisait partie des foyers qui n’avaient rien reçu. En tout cas, ni l’un ni l’autre des deux jeunes hommes n’avait pu envoyer ces lettres ensanglantées.

  Elle manipula son smartphone et lança la lecture de l’enregistrement qu’elle avait fait du discours sur la place. Une grande partie des habitants semblaient présents à cette réunion qu’elle avait filmée incognito en faisant semblant de téléphoner sous son chapeau. Cette réunion fut courte, mais intense. 

Elle dévora une poignée de chips en visionnant la vidéo, et elle eut subitement la chair de poule en voyant Mr Robbins agiter ses bras d’orateur et remplir la place de son charisme furieux. Elle se souvint alors à quel point sa passion dévorante jaillissait de sa verve haineuse en postillons d’huile sur les spectateurs enflammés.

 Quand elle l’avait interrogé chez lui, il lui avait paru être un type secret et mystérieux. Il semblait savoir des choses et les dissimuler sous sa moustache. De même, il cachait derrière son masque de fer à lunettes une étrange boule de violence roulant sur un brasier de haine. De l’autre côté de ces faux sourires, elle avait vu briller les lames de ses poignards derrière ses pupilles. Un professeur de géographie à la retraite qui tentait de rattraper le rêve de sa vie avant qu’elle ne finisse. Improvisé rédacteur en chef, son magazine que personne ne semblait lire auparavant avait soudain ramassé des ailes dans les décombres des drames qui se tramaient ici.

"Le malheur des uns fait le bonheur des autres", soupira-t-elle. Et les pieds agités de ce Robbins comme les mouvements de ses lèvres sous son masque froid trahissaient en ces temps un bonheur trop grand pour être innocent. Dans une atmosphère de panique générale, celui qui communique l’information est le maître du monde. Il était en train de profiter des circonstances avec génie, comme ceux qui bâtissent des fortunes en temps de crise.

 La peur avait en effet pris ses quartiers à la Grande Ourse. Elle masquait les visages de tous les résidents avec la même expression. Ce qui lui compliquait énormément la tâche, c’était cette sorte d’entente qu’elle percevait de par les similitudes dans leurs comportements. Comme s’ils s’étaient tous mis d’accord. Elle priait pour se tromper. C’est ce qu’il pouvait arriver de pire à son enquête, avancer à tâtons, se cogner et reculer devant une omerta de groupe, se retrouvant à se battre toute seule contre un quartier tout entier. Il fallait absolument qu’elle arrive à découper cette masse, qu’elle parvienne à les distinguer les uns des autres. Elle attendait d’ailleurs les résultats de l’agent Pierce qu’elle avait chargé de décortiquer le passé de chacun dans l’espoir d’identifier un réel suspect. Et c’est précisément la tâche qu’il était en train d’exécuter cet après-midi, tandis que les nuages s’écartaient un peu les uns des autres au-dessus de la Grande Ourse et que de l’autre côté d’une vitre, Stephen Erickson se tenait la tête au bord de son lit.

 Au bout d’un moment, il releva les yeux devant lui, souffla un coup, et se leva en se tenant droit comme un I. Mais il se rassit. Il inspira un grand coup, souffla fortement, et se releva énergiquement du lit. Il marcha jusqu’à la porte de sa chambre et s’arrêta. Il respira encore, souffla, puis ouvrit la porte. Il partit toquer à celle de sa sœur.

 — Oui ?

 — Laura !

Celle-ci baissa la musique de « Little Wing » de Jimmy Hendrix.

 — Oui ?

 — Viens, Laura.

Elle entrouvrit la porte de sa chambre, surprise.

 — J’aimerais qu’on parle.
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Elle le regardait sans comprendre.

 Il lui fit un signe et elle le suivit jusque dans sa chambre, où elle s’assit sur la chaise de son bureau comme il l’invita à le faire.

 — Voilà, je voulais qu’on parle de notre dispute à toi et moi.

 Elle baissa un instant les yeux, puis se releva et vint s’asseoir timidement sur le lit à côté de lui. Mais il n’arrivait plus à parler. La gêne venait à l’instant de recoudre ses lèvres.

 C’est elle qui se lança à l’eau.

 — Ça tombe bien. Ça fait longtemps que je voulais te dire quelque chose à ce sujet. Il faut que tu saches. 

 Il avala sa salive, la tête figée.

 — Avec Mr Molti, il ne s’est jamais rien passé d’important.

 Il resta silencieux un instant.

 — Tant mieux.

 — .... Je sais que ça a pu te surprendre le jour où tu as vu... où tu as vu ça... et je suis désolé de t’avoir déçu.

 Il avala encore une fois sa salive, et lui répondit sans la regarder.

 — Ce jour-là, ça a été très dur pour moi. J’ai reçu comme... une grande humiliation.

 — Pour toi ou pour moi ?

 Il la regarda, avec une douceur triste dans le regard.

 — Pour toi, pour moi, pour nos parents ! Tu imagines s’ils l’avaient appris ?

 Elle sortit un mouchoir de sa poche et se moucha le nez.

 — C’est vrai que ne tu leur as jamais dit. Et je t’en suis toujours restée reconnaissante. Ce que j’avais le plus envie de te dire pendant tout ce temps, c’était ça.

 Il se racla la gorge et fronça les sourcils.

 — Tu le vois encore ?

 Elle tourna sa tête vers lui en finissant de se moucher.

 — Qui ?

 — Ce débris, ce pervers pédophile malade mental...

 — Stephen, j’étais majeure et vaccinée... et il ne s’est rien passé de grave entre lui et moi. Je te jure.

 Il inspira un grand coup.

 — Tant mieux.

 — Je ne le vois plus depuis longtemps.

 — Tant mieux pour lui.

 Elle sourit sous ses yeux humides.

 — Pourquoi on ne s’est pas parlé comme ça depuis le début ?

 Il secoua lentement la tête pour signifier qu’il n’avait pas la réponse.   

 Elle lui mit la main sur l’épaule.

 — Au lieu de ça, on a tout gardé au fond de nous, et on a oublié comment vivre ensemble.

 Il soupira.

 — Ouais, c’était la guerre...

 — Chaque petite chose était prétexte à une bataille...

 — Et on a fait vivre un enfer à maman...

 Elle regarda par terre. Il lui mit à son tour la main sur l’épaule en la regardant avec des yeux vrais.

 — Laura. Tu es ma sœur, je te fais confiance. Et je te pardonne pour tout.

 Elle leva ses larmes vers lui.

 — Merci, grand frère.

 Il la prit dans ses bras. Elle moucha son émotion sur sa manche.

 Il le remarqua.

 Ils en rirent.

 Un peu plus tard, il retourna dans sa chambre. Il lança l’album « Only built for Cuban linx… » de Raekwon dans ses baffles en souriant. Il se sentait beaucoup mieux. Comme enfin libéré d’un poids qu’il portait depuis trop longtemps. Il venait de maigrir d’un énorme problème.

 Comme quoi, la vérité est le meilleur des régimes. La franchise, la meilleure hygiène.

 C’est à ce moment-là précis qu’il comprit. La charge obèse qui écrasait son esprit depuis des semaines était à moitié due à autre chose qu’au Prince. Et il venait de s’en libérer.

Durant les mois où il avait ignoré sa sœur, il avait fui le problème. Depuis qu’il lui parlait à nouveau, un trouble pesait encore dans un coin de sa tête, une gêne inconsciente, un malaise diffus coulant dans sa vie et déteignant sur l’atmosphère familial. Une humiliation intérieure qui, sans qu’il s’en rende compte, lui avait ôté toute son assurance.

 Seul l’affrontement de la réalité peut amener à un réel bonheur. Et il sentait à présent qu’il venait de remporter ce combat.

Il ne lui restait plus qu’à couper ses ficelles, et lever les bras au ciel.

 Le lendemain matin, il se leva de bonne heure et fouilla dans ses affaires pendant près d’une demi-heure. Il finit par retrouver son survêtement vert et blanc Lacoste et ses tennis Coq Sportif dont il fit reluire le noir avec du cirage. Une fois déguisé en sportif, il se rendit dans la salle de bain. Il se regarda dans la glace. Il était parti la veille chez le coiffeur. Il avait désormais les côtés rasés avec un dégradé progressif les reliant au-dessus raccourci. Sa nouvelle coupe de cheveux lui faisait une nouvelle tête, et il comptait en profiter dans une nouvelle vie. Celle qu’il allait avoir dès qu’il se serait libéré.

 Il sentait que c’était pour bientôt.

 Il mouilla légèrement ses cheveux, mit une noisette de gomina dans le creux de sa main pour la mélanger avec un peu d’eau et l’appliquer sur sa tête devenant brillante. Son nouveau baladeur mp3 autour du cou, à ce moment-là précis, il se sentit étrangement bien dans sa peau. Les épaules larges et la respiration profonde, il se mit une petite tape sur la joue et se fit un clin dans le miroir, puis enfila ses lunettes de soleil et ses baskets remises à neuf dévalèrent les escaliers jusqu’à la porte qu’il ouvrit en démarrant sa course dans les starting-blocks.

 Il entama des foulées respectables dans sa propre rue. Il avait son casque sur les oreilles, mais aucun son n’en sortait.

 Du coin de l’œil, il fusillait les maisons des voisins jusqu’à travers leurs fenêtres tel un paparazzi sous ecstasy. Dans sa course, il scannait, détaillait et analysait les habitants un par un. Chacun était un coupable potentiel. Il fallait se méfier des apparences, faire tomber les masques jusqu’à leurs souliers. Le Prince pouvait se cacher derrière n’importe quel visage, derrière n’importe quel rideau. Sa nouvelle vocation de jogger n’était qu’une couverture mais les pas de course lui rappelaient tout-de-même à quel point il était jeune, à quel point il était fort, et à quel point il était capable de se défendre contre n’importe quel Prince que le sort pouvait lui envoyer sur son chemin.

 En sortant, il avait tout de suite remarqué que tous les volets des Costello étaient fermés. Où est ce que Kevin pouvait bien être ? S’il s’était absenté plus de deux heures, alors il avait forcément pris son téléphone avec lui.

Ça lui donna une idée foudroyante.

C’était le bon moment d’utiliser le petit portable bon marché qu’il avait acheté en centre-ville il y a quelques jours. À la demande du Prince, il était parti acheter une nouvelle puce, tout comme Kevin. Il saisit le petit portable dans laquelle il l’avait insérée et activa l’option masquant son numéro.

 Il avait dépassé la maison de la pauvre Mme Light, que l’âge et l’isolement rendaient insoupçonnable, puis celle de Mr Robbins, qui était devenu ces dernières semaines une figure de premier plan dans la résidence, puis celle de Mr Martin, dont le rictus avait totalement disparu depuis son altercation avec Mr Cage, puis les maisons de tous les voisins qui défilaient devant ses yeux suspicieux sous lunettes RayBan.

 Sa course l’amena jusqu’à la petite place, où il ralentit ses pas de course son petit téléphone à la main, jusqu’à se caler sur le rythme de l’escargot glissant par terre puis sur celui de l’arbre auquel il s’adossa en commençant à rédiger le message.

Il savait que Kevin continuait à utiliser le même téléphone portable, et qu’il avait donc rajouté à sa puce habituelle la nouvelle puce vers laquelle le Prince leur envoyait désormais les ordres. Pour en avoir trop reçus, il connaissait bien le style du Prince, et il ne fut pas long à trouver la phrase à envoyer à Kevin.

Dans une heure, tu vas recommencer ta dernière mission.
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 Il envoya le message et regarda sa montre. Il n’était déjà plus l’heure du footing mais celle de vite rentrer chez lui pour se river à la fenêtre de sa chambre. Il reprit ses petites foulées jusqu’à chez lui et grimpa dans sa chambre pour s’installer à sa tour de contrôle.

 Mais les choses ne se passent pas toujours comme on attend. Il passa l’heure à attendre. Et attendre. Et attendre encore. Au final, il attendit plusieurs heures pour ne rien voir. Kevin n’était même pas sorti de sa chambre. Avait-il remarqué que le message avait été envoyé vers son ancienne puce ? Ou avait-il reçu en même temps un vrai message du Prince sur la nouvelle ? Avait-il eu un doute ? En tout cas, Stephen finit par sombrer dans le sommeil, valsant entre les cauchemars, jusqu’au réveil, la tête dans le brouillard, le lendemain après-midi. Il mangea un bol de céréales et partit se recoucher.

 En début de soirée, la bouche pâteuse et les yeux secs, il se leva de son lit et regarda par la fenêtre. La rue était déserte. Toutes les maisons éclairées. Toutes les voitures garées devant. On était samedi soir. Le vent léger portait un silence inhabituel. Il n’était que 19 heures. Seuls les oiseaux libres comme l’air arpentaient tranquillement les rues en picorant des graines d’insouciance. Les habitants ne faisaient pas attention à eux depuis leurs fenêtres car ils guettaient uniquement pour voir qui n’était pas encore rentré.

 Il ressentit un soulagement qui le glaça en même temps. Cette fois-ci, Kevin et lui n’étaient pas les seuls à obéir. C’était le cas de tous les voisins. Et ils n’avaient pas attendu 20:00 pour se terrer dans leurs demeures.

 Ce fut la première soirée à la Grande Ourse où il ne se passa absolument rien. Aucun habitant en dehors de son habitat, et le silence qui pesait sur les rues vides devant la buée s’étalant sur les vitres.

 Plusieurs heures plus tard, certains eurent la fâcheuse surprise de découvrir un cercle rouge peint à la bombe sur la porte de leur maison. Ce fut le cas des Koepp, qui rentrèrent à 23:00 d’une semaine de vacances. Mais aussi celui de Mr Hart qui revenait d’une soirée arrosée à 01:30, et celui des Pinkman trois heures plus tard qui s’étaient refusés à obéir à ce que Mr Résident avait ordonné.

 Le lendemain matin, les Simon pestaient tout autant devant leur porte rougie car ils avaient pourtant parfaitement respecté le couvre-feu. Ils avaient d’ailleurs guetté aux fenêtres comme tout le monde pendant une bonne partie de la soirée. C’était forcément un coup des voisins d’en face, les Cohle, avec qui ils s’étaient querellés la semaine passée. Mais comment les accuser ? Ça pouvait très bien être aussi les White, qui les avaient toujours jalousé depuis l’autre bout de la rue, d’autant plus que c’était bien leur style...

 En tout cas, il fallait vite repeindre la porte pour effacer cette honte. Même si en vérité, rien ne serait vraiment effacé. Le mal était fait. La honte gravée. Dans l’esprit de tous les habitants, qui furent par le plus grand hasard particulièrement nombreux à promener leur chien de très bonne heure ce dimanche matin-là. Une dizaine de foyers avaient été dénoncés, et ils garderaient toujours désormais un cercle rouge au-dessus de leur tête. Pour nettoyer cette humiliation, certains d’entre eux empruntèrent leur peinture à d’autres, mais se demandaient en même temps si ceux-là n’étaient pas de vrais “cercles rouges”, de véritables ennemis. Puis ils se prenaient à penser qu’eux aussi pouvaient se dire la même chose, au même moment.

Deux jours plus tard, au soir, dans le petit local du parc désaffecté, le grand homme en noir observait toujours la maison abandonnée. Le petit était allongé sur le lit, et le grand se retourna pour faire un pas et saisir le paquet de cigarettes au bout du lit. Il en extirpa une avant de sortir son briquet de la poche. Il l’alluma et tira une latte. Il se baissa et prit le cendrier caché sous le lit pendant que la fumée parvenait aux narines du petit qui finit par ouvrir les yeux. Le grand retourna à la fenêtre et chaussa à nouveau ses jumelles pour regarder attentivement par la fenêtre. D’un coup, il tourna ses jumelles sur la gauche. Il fit une grimace, puis se retourna vers l’autre.

 — Tu sais, il y a une chose que je comprends pas.

 Le petit releva les yeux vers lui.

 — Une seulement ?

 Une nouvelle grimace du grand lui signifia qu’il désapprouvait cette tentative d’humour.

 — Depuis tout le temps qu’on est plantés là comme des cons, devant ce taudis où deux, trois bourgeois bizarres entrent et sortent de temps en temps... je me demande parfois si on s’est pas trompé d’endroit.

 L’autre fronça les sourcils.

 — Au contraire. Les types viennent en cachette. Jamais deux à la fois. Toujours la nuit. Qu’est-ce que tu veux que ce soit d’autre ?

 — Oui, je sais pas. Je le sens pas.

 Le petit se redressa pour s’adosser au mur en affichant un air exaspéré avant de le toiser de haut.

 — Bobby, Mr Albert te demande pas de le sentir. Il nous demande d’observer et lui répéter ce qu’on a vu. Pour le moment, notre rôle s’arrête là.

 — Alors explique-moi pourquoi quelqu’un d’autre est occupé lui aussi à observer la maison.

 — Qui ça ?

Il fit un signe de la tête en direction de la rue.

 — Lui, là.

 Le petit bondit du lit et se colla à la fenêtre, lui arracha les jumelles des mains et fronça les sourcils en zoomant sur la rue.

 Il mit un certain temps afin d’apercevoir finalement sur le côté de la rue une forme humaine cachée derrière un buisson, allongée par terre en train d’observer la maison.

 — Merde, c’est qui, ce con ?

 Il fit une grimace en retenant son souffle.

 — Putain ! On dirait que c’est Z !

 Le grand sursauta, ce qui le fit sursauter lui aussi.

 — Oh, il y a quelqu’un qui sort !

 Ils fixèrent tous les deux la porte de la maison. Un type venait d’en sortir.

 Le grand était bouche-bée et sa cigarette lui en tomba des lèvres.

 — Mais quand est-ce qu’il est entré, celui-là... ?!

 Stephen avait le cœur qui percutait le goudron, son portable dans la main tremblante, tandis qu’il fixait l’homme qui venait de refermer la porte de la maison. Il le vit cacher la clé dans la terre du pot. À son arrivée, quelques instants plus tôt, il l’avait vu de dos. À présent, il le reconnaissait formellement.

 L’homme avança dans sa direction, un sac de sport à l’épaule. Il ne le portait pas quand il était venu.

 Le grand homme en noir s’écria en sourdine.

 — C’est X, putain !

 Le petit le regarda comme s’il s’apprêtait à l’étrangler de toutes ses forces. Les mâchoires serrées à s’en exploser les dents, il hurla en chuchotant :

 — Tu peux me dire comment X vient de sortir de la putain de cible sans y être entré ?!

 L’autre secoua la tête.

 — Non, je vois ce que tu insinues et tu te trompes complètement.

 — Bobby, c’est pas moi qui m’endors quand c’est mon tour. Ça veut dire qu’au moment où X est entré, t’étais pas en train de surveiller, merde ! Tu vas vraiment réussir à nous faire descendre !

Il serra son point droit et le mordit jusqu’à en laisser des trous imprimés dans les phalanges.

 — C’est fini, j’arrête ! Je peux plus continuer à travailler avec un con pareil !

 Stephen était bien caché mais le souffle lui manqua tout de même quand passa juste à quelques mètres de lui, de l’autre côté des buissons, celui qui venait d’entrer et sortir de la maison des horreurs. Il avait des frissons dans tout le corps et voyait légèrement flou. Peut-être était-ce des larmes. Depuis les deux dernières nuits où il avait décidé de camper ici, c’était la première personne qu’il voyait enfin passer par là, et entrer dans l’antre.

 Il avait les côtes écrasées contre l’asphalte et froid tout le long du dos. Cet homme lui était tout-à-fait familier. Mais il avait l’habitude de le voir dans une autre rue. Ce type qui venait de ressortir de la maison avec un sac de sport, il l’avait tout-de-suite reconnu. Il était encore sous le choc. Son sang était glacé. Il savait à présent qui était le Prince.

 Le Prince venu en personne chercher ce qu’il avait ordonné qu’on y dépose.

 S’il le voyait, il le tuerait sur le champ.

 Il tremblait. Il n’arrivait toujours pas à le croire.

 Le Prince était seulement à quelques mètres de lui.

 Ce n’était pas Kevin. 

 Il venait de voir son visage.

 Et il était encore plus effrayé.
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 Même s’il l’avait toujours trouvé bizarre, il n’aurait jamais pu penser que c’était lui.

 Il avait tant de fois imaginé le Prince... mais dans son esprit, il ne l’avait jamais vu porter la moustache. Et encore moins des lunettes. Il ne lui était jamais venu à l’esprit non plus que le retraité improvisé rédacteur en chef qui habitait dans sa rue pouvait être lui-même à l’origine de ce qu’il relatait avec passion dans son magazine.

 Il avait froid dans le corps entier. Il attendit une bonne demie heure avant de quitter sa cachette et finir par rentrer chez lui. Il dormit très peu cette nuit-là, et le peu qu’il dormît fut hanté par le visage de son voisin qui revenait sans cesse, sous la forme d’une balle de couleur rougeâtre rebondissant dans tous les coins de l’image.

 Le lendemain après-midi, dans une grande maison à quelques dizaines de kilomètres de la Grande Ourse, tous les capitaines de l’Organisation étaient conviés autour d’une même table. Les réunions de l’Organisation n’avaient jamais lieu au même endroit. Celle-ci était organisée dans une autre ville, dans la maison secondaire de Mr Albert, et il l’avait lui-même déclenchée pour la première fois en convoquant tous les capitaines. Dans une salle de réception, autour d’une grande table en sapin, se tenaient Malice - le numéro 7 -, Sam - le numéro 6 -, Gino - le numéro 5 -, Paco - qui représentait le numéro 4, et Albert - le numéro 3. Le numéro 4 était derrière les barreaux pour quelques années encore, et le numéro 2 était toujours mystérieusement absent. Chaque capitaine présent avait trois hommes à lui qui attendaient à l’extérieur, comme le voulait la coutume initiée par Carlito et le numéro 1.

 Devant les yeux de tous, Mr Albert, debout du haut de son poste de numéro 3 sous ses cheveux blonds, retira le porte-cigare d’entre ses lèvres pincées et le reposa sur le bord du cendrier.

 — Chers capitaines, nous vivons actuellement un grand moment.

 Ses bras se déployèrent pour empoigner l’auditoire.

 — Pour notre bien à tous et celui de nos hommes, notre Organisation est en train de prendre un virage à 90 degrés. Elle va ainsi évoluer désormais beaucoup plus vite et dans le bon sens. Tout d’abord, ...

 Trois coups secs furent violemment frappés sur la table. Ils firent rebondir les tympans de tous hormis Malice, vers qui leurs regards choqués se portèrent.

 — Moi, j’aimerais "tout d’abord" savoir pourquoi le numéro 2 n’est pas là !

 Cette question que tout le monde avait dû se poser dans sa tête mais que personne n’avait osé poser fusa dans l’air de la pièce, dans toutes les directions, puis flotta au milieu de tous comme un nuage de gêne et de honte, tel un miroir géant dans lequel personne ne voulait se regarder.

 Le numéro 7, le dernier des capitaines, était le seul apparemment à ne pas être paralysé par la peur qu’inspirait Mr Albert.

 — C’est inadmissible qu’on se réunisse sans lui !

Le numéro 3 changea de visage et tout le monde se crispa. Il fixa Malice du haut de son air scandalisé quand, à la surprise de tous, un léger sourire finit par se dessiner sur son visage.

 — Mais il est là, je te rassure. Il est là.

Les capitaines regardèrent alors dans les quatre coins de la salle, puis le regardèrent, puis se regardèrent sans mot dire.

 — Le numéro 1 a démis Carlito de ses fonctions.

 Des cris de surprise jaillirent par-dessus les soupirs exaspérés et les silences circonspects.

 — C’est justement le motif de la réunion d’aujourd’hui.

 Malice observait nerveusement la réaction des autres, qui faisaient la même chose que lui.

 — À partir d’aujourd’hui, le numéro 2, c’est moi !

 Malice se leva et écrasa son poing sur la table.

 — C’est un coup d’état ! Je demande à voir Carlito tout de suite !

Albert le toisa de haut.

 — Carlito ne fait plus partie de l’Organisation. Il est renvoyé.

 — Et qui nous le prouve ? Téléphone-lui tout de suite. Qu’on l’appelle !

 Gino le désapprouva des yeux en lui tirant discrètement le bras.

 — Tu t’adresses au numéro 2, Malice. Calme-toi.

 Il se rassit et se gratta nerveusement la jambe. Il contenait un volcan.

Albert se redressa tel un roi devant sa cour.

 — Celui à qui ça ne plaît pas sera immédiatement renvoyé lui aussi. Je vous le répète à tous pour la dernière fois, faites passer le message à vos hommes : À partir d’aujourd’hui, je suis le numéro 2 !

 Paco, aussi large que long, bras droit tatoué du numéro 4 venu le représenter, laissa la colère s’échapper de sa bouche.

 — Il y en a qu’un seul ici qui comprend pas la hiérarchie !

 De l’autre côté de la table, Malice releva son regard en biais sur lui.

 — À qui il s’adresse, ce petit soldat de mes deux ?!

 Paco se leva précipitamment de sa chaise qui tomba à la renverse. Sa tête écarlate fit le tour de la table à toute vitesse et se rapprocha des sourcils froncés de Malice en hurlant sous le poing brandi :

 — T’es qu’une balance ! Retourne te cacher dans ton quartier de pédé !

 Malice se leva d’un coup sec, souleva sa chaise et lui balança sur la figure.

 Paco faillit tomber sous l’impact. Il se frotta le visage un instant quand Malice s’apprêta à bondir sur lui, mais Gino lui attrapa les épaules par derrière pour le retenir.

 Soudain, les hommes ayant entendu des bruits surgirent dans la salle.

 Quand les soldats du numéro 4 aperçurent le visage rougi de Paco et les yeux de Malice qui lui jetait des éclairs, leurs mains se précipitèrent automatiquement sur leurs pistolets automatiques. Les hommes de Malice firent aussitôt la même chose. Mr Albert claqua des doigts, et une salve de mitraillette assourdit l’assistance en faisant vingt trous dans le plafond. Rappelant ainsi à tout le monde que ses dix hommes encadrant la salle étaient équipés de Kalachnikov.

 Tout le monde se tut. Les poings furent rangés comme les calibres. Les équipes du 4 et du 7 s’envoyaient avec les yeux des promesses pires que des menaces. Le silence faisait mal aux oreilles. Les visages des capitaines avaient tous les mêmes tics nerveux. Le numéro 3 avait sorti un chewing-gum de sa poche sans que personne ne l’ait remarqué, et il était en train de le mâcher nerveusement sous ses cheveux blonds sur costume gris. 

 — La réunion est reportée. Je vous communiquerai demain les sanctions pour ce qui vient de se passer.

 Après être sorti de la propriété de Mr Albert et son ambiance électrique, Malice fit claquer la porte de son véhicule dans laquelle montèrent Chuck, Franky et Little. Comme à son habitude, c’était le capitaine qui était au volant. L’Audi noire projeta quelques cailloux et de la poussière en disparaissant de l’image.

 Sur le trajet, il resta aussi muet que ses hommes. Ils regardaient tous droit devant eux mais dans leur tête, ils regardaient en arrière. Il fixait la route que sa voiture avalait en regrettant déjà l’époque qui venait de s’achever brutalement. Le paysage défilait sans faire oublier ce qui venait de se passer. Ça y est, l’Organisation venait bel et bien de changer de visage. Celui de Mr Albert venait de réussir à en prendre la tête. Si seulement Carlito avait pu assister à cette mascarade... Dire que le numéro 1 et lui avaient mis tant d’années pour faire naître et grandir cette créature, tout ça pour qu’au final, elle se retourne contre eux. Du coin de l’œil, Malice releva que Chuck à côté de lui était en train de l’observer. Il eut subitement une pensée pour ses lieutenants. Ils n’étaient pour rien dans tout ça. Ils avaient toujours été droits et fidèles, bien plus que la plupart des capitaines. Peut-être les avait-il bien choisis ? Peut-être aussi qu’ils avaient pris ces qualités de lui, lui qui avait toujours serré son poing de fer sous sa main de velours en s’efforçant d’être juste avec eux. Il avait toujours eu beaucoup de mal à déléguer, mais tout avait changé depuis qu’il avait l’équipe du 4ème aux trousses. Il avait été contraint de quitter le Zing et la salle de jeux et de leur faire confiance. Et quelle ne fut pas sa surprise en constatant jour après jour à quel point ces brigands étaient d’une fidélité à toute épreuve. Sûrement parce qu’ils avaient eux-mêmes confiance en lui. Il s’émut de cette noblesse de comportement, et comme il détestait l’ingratitude plus que tout, il conclut qu’il devait faire quelque chose pour eux. Pour les remercier d’avoir toujours été de vrais hommes.

  En cette fin d’après-midi ensoleillé, il arriva devant le Zing avec son équipe. Little fit tourner la clé dans la serrure. Ils longèrent l’entrée, les vestiaires, la salle principale, le salon vip puis l’arrière salle où ils s’installèrent.

 Des bières furent distribuées pour détendre l’atmosphère. Quelques-uns pestèrent à demi-mot sur Paco et les hommes du numéro 4. Mais pas trop fort, car Malice n’aimait pas ça. Au début, ils ne s’en rendirent pas compte, mais leur capitaine n’était déjà plus avec eux. Ses oreilles écoutaient une autre musique. Il avait la tête ailleurs et, contrairement à d’habitude, son regard subissait l’apesanteur. Little et Chuck finirent par le remarquer et s’inquiétèrent de le voir dans cet état. Habituellement, son charisme à lui seul remplissait l’établissement. Le sol tremblait quand il grognait, et dansait quand il riait. Là, il était pâle et muet comme un fantôme, laissant apparaître ce qu’il y avait derrière son dos, comme s’excusant d’être juste là à flouter l’image, mou comme un nuage, aussi discret qu’une ombre et faible qu’une vapeur, passif comme un spectateur, devant ses hommes qui parlaient fort avec des gestes d’hommes.

Il se leva soudain sans rien dire. Le visage fermé, il laissa sa bière sur la table sans la finir et quitta la pièce en silence. Sa tête triste sortit du salon vip et longea la grande piste de danse vide, puis les vestiaires et l’entrée, dont il sortit.

 Devant sa boite de nuit, respirant l’air du jour, il saisit son téléphone portable. Il composa un numéro puis s’alluma une cigarette pendant la sonnerie.

—  Allo ?... Oui, c’est moi. Je crois bien que Carlito s’est fait tuer.
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 Devant la même porte, cinq heures plus tard, une foule de jeunes gens insouciants s’agglutinaient en priant pour pouvoir entrer et avoir le droit de consommer. Carlos et Richy se réjouissaient d’avoir retrouvé leur camarade de sortie : c’était la première fois qu’ils voyaient Stephen depuis deux mois. Ça faisait également un bien fou à ce dernier de retrouver ses amis. Il s’était enfin décidé à sortir de sa prison dorée pour affronter à nouveau la vie, au risque d’être à nouveau heureux.

 On a besoin de partager avec des alter egos, pour que sa ligne de vie avance aux côtés d’autres lignes parallèles, pour traverser l’existence à plusieurs.

 Il avait justifié sa longue absence par une rougeole qui contamina efficacement leur curiosité. Ils avaient manifesté leur joie dès le trajet en voiture par un torrent de vannes, décidant dans la foulée d’aller s’éclater en soirée, et vingt minutes plus tard, ils tentaient de draguer les filles devant eux dans la file d’attente du Zing.

Ça faisait tout bizarre à Stephen de se retrouver en dehors de la Grande Ourse. Loin de ses problèmes, de sa maison. Loin de sa prison. Loin du diable dégarni à moustache qui le téléguidait jusque dans son cocon.

 Ses amis parlaient vite. Il y avait plein de monde. Tout le monde parlait fort. À en avoir le tournis. Il y avait du vent. C’était comme si il venait d’entrer dans un aéroport après avoir médité un mois dans un monastère.

 Il l’ignorait mais la boite de nuit devant laquelle il faisait la queue avec ses amis appartenait en fait à son voisin.

 Il se sentait agréablement replonger dans la vie d’un jeune de son âge. Filles, musique et boissons. Un jeune adulte au mode de vie d’adolescent. Des études supérieures qui traînent comme alibi. Les jeunes de son milieu ne craignaient pas le chômage, car leurs pères embauchaient. Et cette période où ils étaient censés évoluer en termes de connaissances et de compétences était juste un prétexte pour profiter de la vie et ne penser à rien. Derrière le passage officiel de l’étudiant au travailleur se cachait en réalité le passage de l’adolescent à l’adulte.

 Sans comprendre pourquoi, il eut soudain une pensée pour Kevin. Son compagnon de galère. Son ami d’infortune. Lui qui devait être en ce moment-même en train de regarder les nuages gris par la petite fenêtre de sa chambre dans le pyjama qu’il n’avait pas changé depuis deux jours. Ou bien qui était en train de pleurer dans son saxo des notes que lui seul comprenait. Stephen n’avait pas encore voulu lui parler de Mr Robbins. Il ne pouvait pas prévoir quelle réaction il aurait, et il ne pouvait pas risquer de voir le maigrichon courir aussitôt à la police ou se mettre à faire n’importe quoi. Il fut traversé par quelques remords. Kevin aurait bien eu besoin de se changer les idées lui aussi. S’enfuir un peu de la résidence et oublier le Prince et leur cauchemar le temps d’une soirée. Il l’imagina un instant à ses côtés, faisant la queue avec ses grands yeux pâles globuleux en flottant dans son jean sous un pull à carreaux qu’il aurait pu emprunter à son père. Baissant le regard vers le sol, il secoua lentement la tête avec un sourire triste. Non, le portier lui aurait peut être interdit l’entrée, de peur qu’il fasse peur aux clients. Et puis dans la soirée, aucune fille ne l’aurait regardé, à part pour le montrer à d’autres et faire rire le groupe avec cruauté, ce qui l’aurait poussé à se réfugier dans son verre en restant assis pendant des heures, et il aurait raté sa soirée en n’osant pas danser, comme on rate sa vie en n’osant pas vivre, avant que quatre ou cinq vannes inévitables de Carlos ou Richy ne finissent par le renvoyer à son saxo mouillé de larmes dans la solitude obscure de sa chambre. Non... "Kevin" et "boite de nuit" étaient deux mots qui n’allaient pas bien ensemble.

 Carlos et Richy, quant à eux, étaient très en forme ce soir-là. Sûrement la joie du trio reformé. Ils avaient eu le temps de plaisanter avec les filles de devant et de faire les présentations avant de passer devant les portiers et glisser dans la soirée.

 Tout était parfaitement organisé. Une fois passés la caisse puis les vestiaires, les clients du Zing croisaient déjà les premiers vendeurs de pilules jaunes, ce qui leur permettait de rentrer dans la boite en rentrant aussitôt dans l’état de joie et de dynamisme recherché. Carlos et Richy en prirent une chacun et en offrirent une à Stephen, lequel déclina l’offre comme à son habitude. Richy en profita pour la jeter dans sa bouche grande ouverte sous les yeux de Carlos qui n’eut pas le temps de protester. Fidèle à son habitude, Stephen refusait de détruire son corps et raccourcir sa vie pour laisser la chimie offrir un faux bonheur à ses neurones restants. Il buvait un verre ou deux de temps en temps, fumait parfois quelques cigarettes, mais il n’avait jamais consommé de cannabis, à part la fois où il en fut dégoûté, et il n’absorbait jamais de pilule ou cachet. Même quand elles étaient prescrites par le médecin, il évitait d’en prendre, alors quand elles étaient prescrites par de jeunes demi-mafieux à l’intérieur d’une boîte de nuit, sa réaction était évidente. Cela avait beau être une spécialité du Zing, les gens avaient beau prétendre que c’était léger, juste pour faire la fête, qu’il n’y avait aucun effet secondaire ni descente, que ça donnait juste une grande joie et une grande forme, il avait toujours catégoriquement refusé d’y goûter. Il préférait les vrais bonheurs. Et puis le prix n’était pas négligeable, ça lui faisait donc aussi des économies. De toute façon, ça ne l’avait jamais empêché de s’amuser autant que ses amis et les autres clients du Zing, bien qu’étant sûrement l’un des seuls à n’avoir jamais pris de pilules «wouaw», de pilules vertes ou désormais de pilules jaunes. En effet, il avait toujours profité de ces instants avec autant d’intensité qu’eux, dans la chaleur de la danse et l’ambiance de fête.

 Mais pas ce soir-là. Ce soir-là, ce qui l’empêchait de bondir sur la piste dans tous les sens avec ses amis, ce n’était pas l’absence de pilule dans son organisme, mais la présence de son téléphone dans la main. En effet, il le sortait de sa poche toutes les deux minutes. Au cas où le professeur retraité ait décidé de jouer à nouveau avec lui. Maintenant qu’il connaissait son visage, il commençait à en avoir moins peur. Mais il se creusait laborieusement la tête pour savoir comment trouver les preuves irréfutables avec lesquelles le dénoncer auprès de la commissaire. Afin qu’il se fasse aussitôt attraper et enfermé pour longtemps. Maintenant qu’il pouvait espérer une chance de se sortir de cette histoire, sa peur était de ne pas y parvenir. À cause d’une erreur. Il redoutait de ne pas sentir vibrer son portable, à cause de la puissance de la basse qui secouait les cœurs.

 — Oh, l’amoureux ! Tu vas la lâcher, ta belle au bois dormant !

 Il s’efforça de composer un sourire puis rangea son mobile avant d’enfouir son regard dans la foule remuante. Un gros son d’A Tribe Called Quest retentit et les basses firent rebondir le sol. Il se demanda s’il pourrait un jour avoir à nouveau une vie normale. Envieux, il regardait les autres qui bondissaient de part et d’autre dans l’insouciance de l’imbécilité heureuse. Qu’est-ce qu’il aurait donné pour redevenir libre comme eux... pouvoir vivre à nouveau sans une angoisse permanente en fond d’écran. Mais comment se débarrasser de ce vieux Prince à lunettes ?

 Il n’entendait plus la musique et ses décibels. Les gens sautillaient et se tortillaient autour du menton qu’il serrait entre ses doigts en regardant dans le vide.

 S’il arrivait à se débarrasser de Mr Robbins, tout s’arrêterait comme par magie.

 Une jeune femme dont l’estomac contenait un sandwich, deux bières et trois pilules jaunes le bouscula dans sa danse avant de s’excuser, mais il ne remarqua même pas son existence.

 Il fallait essayer.

À l’écart de Carlos et Richy, dont les hormones enflammées par les basses fréquences et les pilules jaunes arrosées de vodka les poussaient à remuer à proximité de corps du sexe opposé, il s’écarta discrètement pour se frayer un passage dans la foule. Il glissa entre des dizaines d’inconnus pour s’extirper de la masse sans même avoir songé à dire « au revoir » à ses amis qui lui avaient payé l’entrée.

 Tout comme le bonheur rend généreux, le malheur rend égoïste. Tant que son cauchemar ne serait pas fini, il ne pourrait jamais redevenir celui qu’il avait été.
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 Le lendemain matin, Malice était enfoncé dans son canapé et se délectait une fois de plus devant Pulp fiction en mangeant un bol de céréales, quand il reçut sur son téléphone un appel en absence. Il regarda le numéro. Il se leva et ouvrit un tiroir pour en sortir un TOC. Il rappela le numéro.

 — Oui ?

 — Capitaine, c’est moi.

 — Je sais que c’est toi, Little. Qu’est-ce qu’il se passe ?

 Ses hommes ne le dérangeaient jamais à moins qu’il y ait un problème sérieux.

 — Hier soir, un client a eu un malaise dans la soirée, une ambulance est venue et ils l’ont transporté aux urgences. Il avait acheté 5 pilules jaunes, ce con.

 Il se gratta le menton.

 — Et alors ?

 — Et alors les toubibs lui ont lavé l’estomac, et ils ont trouvé plusieurs gélules qui ne s’étaient même pas ouvertes ! Et ils les ont analysées aujourd’hui, ces cons !

 Sa voix parut soudain prête à exploser de rire.

 — Et tu sais ce que c’est, nos pilules jaunes, selon eux ?

 — Balance.

 — Des vitamines !

 Il pleura de rire comme une femme chatouilleuse en train de se faire chatouiller.

 — Selon leurs putain d’analyses, elles ne contiennent aucune drogue ! Ce serait un mélange de vitamines très concentré, et ça ne pourrait produire rien d’autre qu’un effet "placébo" ou je sais pas quoi, avec la puissance de la musique et la boisson, ce qui mettrait nos clients dans un état euphorique ! Capitaine, heureusement qu’on est tombés sur ces cons ! Soit on se fait rouler par nos fabriquants, soit ces pauvres types ne savent pas manier une éprouvette. T’imagines l’arnaque ? Des vitamines !

 Deux rues plus loin, la commissaire aux yeux verts stationnait dans sa Mini-Cooper rouge et noir. Son téléphone sonna. C’était Pierce. Elle décrocha aussitôt.

 — Commissaire, cinq habitants de la Grande Ourse ont un casier judiciaire.

 Elle actionna son oreillette blutooth pour mieux se frotter les mains.

 — C’est parti…

 — Pour Mr Rocca, comme pour Mr Cooper, ils ont été impliqués chacun dans une affaire de délit d’initiés. Mais ils s’en sont bien sortis. Concernant Mme Zox, elle a comparu trois fois devant le tribunal pour abus de biens sociaux. Elle a été relaxée à chaque fois. Mme Pucci, elle, a été arrêtée plusieurs fois pour racolage sur la voie publique.

 Elle leva les sourcils.

 — « Racolage » ?

 — Oui, avant que Mlle Dan devienne Mme Pucci, elle a été prostituée durant environ 3 ans.

 La commissaire sourit en secouant la tête.

 — Wouaw… et le cinquième ?

 Il se racla la gorge.

 — Le cinquième, c’est autre chose… Le cinquième habitant qui traîne derrière lui une belle casserole, c’est Mr Roban.

 — Roban ? Les Roban, c’est les premiers habitants à nous avoir appelés, non ?

 — Exactement. Ils avaient reçu deux orteils avant de revendre leur maison.

 — Oui, c’est eux que je suis venue voir en premier mais ils venaient de partir dans la précipitation.

 — Ils avaient dit aux voisins que le quartier était maudit, et qu’ils auraient dû revendre leur maison il y a longtemps déjà.

 — Et qu’est-ce que vous avez trouvé sur lui ?

 — Il y a sept ans, il a été inculpé pour assassinat.

Elle ouvrit grand les yeux.

 — "Assassinat" ?!

 — Oui, sur son ancien associé, dans leur bureau d’agence de recouvrement. L’associé était suspecté de participer à un trafic d’héroïne, et il est mort soudain de trois balles dans la tête. À la surprise de tout le monde, Roban a été jugé coupable d’homicide avec préméditation. Mais deux ans plus tard, il a été innocenté, et libéré.

Elle avait le regard perdu dans le vide.

 — Roban est sorti de prison il y a cinq ans... ?

 — Oui. Et quelques mois après, il a déménagé pour venir vivre à la Grande Ourse avec sa famille, et recommencer à zéro.

 Elle plissa les yeux.

 — Les Roban…

 Les Roban étaient les premiers habitants de la Grande Ourse à avoir trouver un morceau de cadavre. C’était aussi les seuls qu’elle n’avait jamais pu rencontrer. Selon ce qu’elle avait entendu, cette famille jouissait d’une excellente réputation dans le quartier. Ils faisaient d’ailleurs une telle unanimité que cette popularité l’avait intriguée.

 La vie lui avait appris à être méfiante. Très tôt. Trop tôt. Si tôt qu’elle avait choisi de devenir commissaire. Elle s’était toujours méfié des gens trop gentils. Elle avait aussi connu un homme gentil autrefois, si gentil qu’elle fut bouleversée le jour où son masque tomba sur des chaussures bien trop petites pour ses chevilles. Elle se méfiait des visages où les sourires s’affichaient en permanence. Elle détestait l’hypocrisie et nourrissait de sérieux doutes à chaque fois que quelqu’un voulait faire croire qu’il n’était pas, lui, un égoïste comme les autres.

À travers toutes les descriptions qu’on lui en avait faites, les Roban étaient une famille trop parfaite pour être honnête. Quand il n’y a rien de moche, il y a quelque chose qui cloche.

 — Ok, je veux d’ici ce soir un dossier complet sur ce monsieur. Sa vie, sa famille, et tout ce qui concerne cette histoire d’assassinat. Faites-moi une synthèse des procès et envoyez-la moi au plus vite. Et surtout, Pierce, allez dans le quartier où les Roban habitaient avant, avant qu’ils ne s’installent à la Grande Ourse. Interrogez tous leurs anciens voisins.
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 Le lendemain matin, Stephen Erickson eut beaucoup de mal à se lever de son lit. Il se mit debout, mais il rêvait encore à moitié. Il rêvait de pouvoir tordre la puce de son téléphone portable et quitter le quartier, qui ne lui avait jamais paru aussi fermé. Ces derniers temps, il rêvait souvent de partir avec sa famille loin d’ici, quelque part où aucun Mr Robbins ne se transformerait en Prince des ténèbres pour les menacer lui et ses proches. Depuis l’autre soir, des pensées contradictoires tournaient dans sa tête. Il pouvait appeler la commissaire, il avait sa carte. Il pouvait lui dire tout ce qui lui était arrivé, et Kevin pourrait témoigner lui aussi. À certains moments, il en crevait d’envie. Mais ça serait leur parole contre celle du vieux fou, lequel aurait le temps de mettre ses menaces à exécution. Parfois, l’esprit balance entre le cerveau et le cœur, entre la fuite et le combat. Il avait toujours été quelqu’un de prudent. Mais la prudence ne nous protège pas de tout. Et quand le danger nous accule au mur, le cerveau doit écouter le cœur, pour marier raison et passion afin d’écraser l’adversaire sous ses talons. Ces derniers jours, il ne jouait plus à ses jeux vidéo de guerre. Désormais, la guerre ne serait plus un jeu. Il allait la faire.

 Il courut jusqu’à la salle de bain pour y prendre une douche froide puis regagna sa chambre en courant. Il se sécha et enfila en vitesse un survêtement tandis qu’il se répétait qu’ils seraient tout-de-même plus fort à deux.

 Il sortit de chez lui et avança ses baskets jusqu’à la maison des Costello. Il s’arrêta devant leur porte. Il hésitait. Il se retourna pour regarder au loin la maison de Mr Robbins. Ses doigts appuyèrent tout seul sur la sonnette. La demeure du rédacteur en chef semblait enveloppée d’une brume silencieuse et coupable, seule la fenêtre donnant sur le séjour étant ouverte. 

 La porte s’ouvrit derrière lui. Il se retourna. Le grand Mr Costello se tenait là et le regardait l’air surpris. Stephen resta muet un instant. Il ne s’attendait pas à se retrouver face aux yeux gris du père de Kevin, qu’il n’avait pas regardés en face depuis au moins dix ans.

 — Heu.... Bonjour. Est-ce que Kevin est là, s’il vous plaît ?

 Mr Costello l’observa en silence. Comme on observe quelqu’un qu’on n’a pas vu depuis dix ans. Comme s’il s’enthousiasmait de le voir ainsi évolué. Ou comme s’il se réjouissait de le voir venir chercher son fils. Il amorça difficilement un sourire, comme s’il n’avait pas souri depuis des années. Comme s’il ne savait plus comment on fait.

 — Je vais le chercher.

 L’après-midi qui suivit fut orageux.

 En centre-ville, des passants sous leurs parapluies ralentissaient le pas devant le commissariat. Leurs regards slalomaient entre les gouttes pour mieux admirer la beauté de celle qui se rendait en doudoune à l’entrée du bâtiment.

 Amira Moreland n’était pas le genre de commissaire à rester au commissariat. Durant ses enquêtes, ce qui lui servait réellement le plus de bureau était sa petite citadine. Elle y utilisait son smartphone, son ordinateur portable et son petit dictaphone tout en jouissant d’une vue discrète à travers ses vitres teintées, du fauteuil confortable dans lequel récupérer des nuits courtes, et de la capacité de se mouvoir n’importe où sur-le-champ en tournant la clé dans le contact. Elle préférait occuper le terrain le plus possible. Mais prendre du recul était également souhaitable, ce que lui permettaient en soirée le calme de son appartement du 30ème étage ou bien en journée son bureau au commissariat, dans lequel elle retrouvait ses collègues et ses dossiers pour partager et recouper les informations. 

 — Commissaire, j’ai fait la recherche que vous m’avez demandée sur les Roban. C’est vraiment surprenant.

 — Asseyez-vous, Pierce. Racontez-moi.

 Il s’exécuta.

 — Dans leur ancien quartier, c’était exactement le contraire de la Grande Ourse.

 Elle s’empressa de s’allumer une blonde.

 — Comment ça ?

 — À la Grande Ourse, tout le monde adore les Roban. Alors que là-bas, tout le monde les détestait.

 Elle fronça les sourcils, puis tira une seconde latte avant de recracher la fumée.

— Avant que Roban a été emprisonné, ou après ?

— Avant que ça arrive, ils ne faisaient jamais parler d’eux dans leur ancien quartier. Ils étaient tellement discrets qu’au moment de l’enquête sur le meurtre de son associé, les voisins n’avaient presque aucune information à donner sur eux à la police. Mais à partir du moment où Roban a été arrêté devant chez lui, sa famille et lui sont devenus la bête noire de tout le quartier.

 — Même après qu’il soit innocenté et retourne vivre près des siens ?

 — Oui.

 — À propos, comment il a été innocenté ?

 — En fait, son avocat a obtenu une contre expertise qui a invalidé la preuve sur laquelle reposait tout le dossier de l’accusation. De l’ADN avait été retrouvé un peu partout sur les vêtements du mort puis un prélèvement et une comparaison avaient permis à un expert d’identifier formellement Roban comme la dernière personne à avoir touché le costume de la victime, et manifestement à avoir tenté de déplacer le corps. Mais deux ans plus tard, la contre expertise démontra que les précautions nécessaires n’avaient pas été prises au laboratoire à l’époque, et que l’échantillon ADN de Roban avait été contaminé par d’autres ADN, dont celui d’un autre suspect. Plus aucune preuve n’étant retenue contre lui, il fut acquitté, et il partit retrouver sa petite famille. Mais ils ne retrouvèrent pas le calme et la sérénité pour autant. Leurs voisins leur rendaient la vie impossible, ils les fusillaient du regard en permanence et personne ne leur adressait plus la parole. Tout le monde souhaitait une seule chose : qu’ils disparaissent du quartier. Chez ces gens-là, une réputation ternie est encore plus dure à réparer qu’un jugement. Les Roban ont dû en souffrir, alors ils ont fini par céder : ils ont déménagé et sont venus s’installer à la Grande Ourse.

 Elle aspira et recracha la fumée.

 — Il n’a jamais été acquitté dans l’esprit de ses voisins. Et la justice de son quartier le jugeait coupable d’avoir terni leur image à tous…

 — Exactement, commissaire.

 — Dans un monde régi par les apparences, les doutes et les rumeurs sont des vérités…

 Elle se frotta le menton avec les doigts de la main droite.

 — Et si il était vraiment l’assassin de son associé ?

 — Pardon ?

 — Alors il aurait tiré deux ans de prison, et en aurait vite tiré une leçon : ne plus jamais laisser de trace. Plus d’ADN sur les vêtements ni sur le corps. Ne même plus laisser de cadavre.

 Elle brandit son index en l’air.

 — Mettre des gants et le découper en un tas de petits morceaux, avant de l’envoyer à tous les voisins !

 Pierce se racla la gorge.

 — Et pourquoi il aurait tué quelqu’un d’autre ?

 — Ça, on le saura quand le cadavre ne sera plus anonyme.

 — Et pourquoi envoyer tout ces morceaux à ses voisins de la Grande Ourse ?

 — Pour se venger !

 — De qui ?

 Elle frappa sur son bureau.

 — De tous les voisins ! Comme ses voisins dans son ancien quartier, qui lui ont fait vivre un enfer à lui et sa famille, et qui lui ont craché à la figure parce qu’ils ont vu, eux, son vrai visage ! Mince !

 — Quoi ?

 Elle claqua des mains.

 — Notre père de famille modèle, c’est peut-être lui, le corbeau assassin !

 Elle agita les bras.

 — Pierce, fouillez dans les activités actuelles de Roban, son entourage, trouvez si qui que ce soit a disparu. Qu’on puisse enfin identifier ce satané cadavre ! Trouvez-moi quelque chose pour que j’aille le voir et que je le fasse craquer dans son énième nouveau quartier !     

 Elle marqua un temps d’arrêt. Elle sortit son portable de la poche et regarda sur l’écran. Devant les yeux surpris de Pierce, elle fronça les sourcils en haut de son visage rougi. Il répondit à son signe de la main en se levant pour quitter rapidement le bureau. Elle décrocha et cria en chuchotant :

 — Mais vous êtes fou ! Vous devez pas m’appeler, c’est moi qui vous appelle !... Quoi ? … Bah, allez-y, dîtes-le !... Qu’est-ce que vous venez de dire ?.... Quand ?... Et c’est maintenant que vous le dîtes ?! Mais vous vous foutez de moi ?! Putain, ça, je vous le pardonnerai pas !.... Vous êtes où, bordel ?!... Non, bougez pas, j’arrive !

 Elle se leva nerveusement de son bureau.

 Elle sortit du commissariat le plus vite possible et s’engouffra dans sa Mini-Cooper pour quitter la ville. Le long des routes de campagne, elle roula à toute vitesse.

 Elle ne commença à desserrer les mâchoires qu’au bout d’un quart d’heure. La personne qu’elle allait rejoindre à présent dans le plus grand secret avait une importance de premier plan. Elle avait joué un rôle déterminant dans la plupart de ses succès. Quasiment personne n’était au courant de ça. C’était son arme secrète.

Les champs de blé qu’elle longeait se succédaient les uns aux autres.

Elle avait toujours eu un profond respect pour les sacrifices consentis par cet associé de l’ombre. Ils partageaient la même lutte. Ils étaient les deux faces de la même pièce. Elle côté face, dans la lumière. Lui côté pile, étouffé dans l’ombre sans espace entre la pièce et la table. En retournant le voir, elle revenait à la source. Jimmy Conwey. Celui sans lequel rien de tout cela n’aurait été possible.

Elle ralentit, prit des routes de plus en plus petites, croisant de moins en moins de voitures, ralentit encore, bifurqua dans un petit chemin, et parvint finalement devant une ferme.

Arrivée devant la maison jouxtant la ferme, elle fit un dérapage avec sa voiture rouge comme ses lèvres et noire comme ses baskets. Elle bondit hors de l’engin et fit claquer la portière. Elle courut dans son jean en faisant craquer le sol sous ses tennis sport chic jusqu’à la porte qu’elle poussa.

 Il y avait une table en bois au milieu de la pièce. Un homme était assis à cette table, devant une assiette de haricots blancs à la sauce tomate avec des œufs. "Malice" Couture leva la tête de son plat pour lui adresser un sourire.

 — Salut, Moreland.

 — Vous faites chier, Conwey.





59




 Elle frappa violemment sur la table et l’assiette devant lui rebondit bruyamment, quelques gouttes de sauce s’étalant sur le bois.

 — Putain, vous avez attendu tout ce temps pour me raconter ça maintenant ! Et vous auriez pu me le dire au moins l’autre fois, quand je suis venu vous voir !

 Il la regarda d’un air impassible.

 — Vous savez bien que mes hommes écoutent aux portes, et puis si je vous avais raconté ça, vous auriez décidé de tout arrêter.

 Elle ne répondit pas. Peut-être acquiesçait-elle en son for intérieur, mais elle savait dissimuler beaucoup de choses elle aussi.

 — Mais vous pouvez pas me cacher ce genre de choses, c’est inacceptable !

 Il rapprocha calmement son assiette et avala une cuillerée de haricots. Il lui montra le plat.

 — Vous en voulez ?

 Elle soupira fort, tira la chaise d’en face, et s’assit face à lui.

 — Merde ! Vous imaginez tout le temps que vous m’avez fait perdre, inspecteur ?!

 Un oiseau survola la maison en poussant quelques notes.

 "Malice", stoïque, avala une autre cuillerée.

— Vous donnez peut être un peu trop d’importance à la chose, vous ne croyez pas ?

 Elle tapa encore une fois sur la table et fit à nouveau remuer l’assiette.

 — C’est seulement maintenant que vous me dîtes que Big Bill vous a kidnappé ?! Et que les hommes du 4 savent que c’est vous qui m’avez donné leur capitaine ?! Merde, mais vous avez complètement perdu la tête, Conwey ?!

 L’inspecteur regarda son assiette, puis la commissaire, et il plongea à nouveau sa cuillère dans les haricots.

 — Vous mettez pas dans tous vos états.

 — J’y crois pas… Si vous n’aviez pas le gros Ali dans votre poche, vous seriez mort ! Ça fait des années que vous êtes infiltré, je sais que c’est parfois compliqué, vous êtes toujours entouré de vos brigands - même si vous n’aimez pas que je les appelle comme ça -, le numéro 5 vous rend régulièrement visite, les hommes du 4 vous ont à l’œil, mais j’ai besoin que vous me donniez quand même toutes les infos ! Nous devons veiller à votre protection, Conwey. Encore plus aujourd’hui. Votre seul protecteur dans l’Organisation, le seul qui semblait avoir de l’affection pour vous, c’était Carlito. Et il n’est plus là !

 Il tendit sa main vers le meuble derrière lui pour saisir un verre d’eau qu’il porta à la bouche. Il en but trois gorgées et le reposa sur la table en bois.

 — Comme vous le dîtes, ça fait des années que je consacre ma vie à cette affaire. Alors il était hors de question que je vous raconte mon kidnapping pour que vous décidiez aussitôt de m’envoyer à l’abri. J’ai pas consacré toutes ces années de ma vie à cette affaire pour arrêter là.

 Elle resta muette un instant, observant les flammes surgissant dans ses yeux.

 — Ils sont en train de faire des erreurs, commissaire. L’Organisation s’effrite d’elle-même, de l’intérieur. Ils n’ont jamais été aussi faibles. Nous allons tous les faire tomber très bientôt ! Alors c’est pas le moment que vous me sortiez de l’affaire ou bien que vous postiez des mecs à la Grande Ourse pour qu’ils fassent sauter ma couverture !

 Elle acquiesça.

 — Je comprends. J’ai toujours respecté votre travail. Mais respectez aussi le mien. À part l’Organisation, j’ai aussi une enquête à mener à la Grande Ourse en ce moment, et vous ne devez pas me cacher des éléments comme ça.

 Il frappa sur la table à son tour.

 — Vous allez faire passer cette histoire de vandalisme et de commérages au-dessus de notre enquête sur la première organisation criminelle du pays ?!

 Elle adoucit son regard vert en direction du célibataire endurci.

 — Il peut y avoir un lien entre les deux affaires.

 Il fit une grimace d’incompréhension.

 — Comment ça ?

 — À propos, j’ai besoin que vous me donniez le jour exact où Big Bill est venu vous kidnapper à la Grande Ourse.

 Il sortit une feuille de sa poche et la posa sur la table devant elle.

 — Tenez. J’ai marqué les dates et les heures de toutes les visites de Gino, ainsi que celle de mon kidnapping par Bill.

Elle saisit la feuille et plongea ses yeux dedans. Au bout d’un instant, elle devint toute rouge en la pointant du doigt.

 — Mais vous vous rendez compte ? Vous vous êtes fait kidnapper seulement quelques jours avant que commencent tous les événements à la Grande Ourse ! Et dire que même quand je suis passé vous voir, vous ne m’avez pas parlé de votre enlèvement ! Je sais que vos deux gars étaient là mais quand même, vous auriez dû me passer le message ou me rappeler après !

 — Ça n’avait rien à voir avec votre enquête. Et si je vous en parle seulement maintenant, c’est justement pour que vous ne mélangiez pas tout. Je vous en parle dans le cadre de notre affaire à nous.

Elle se leva d’un coup, la feuille à la main.

 — J’espère que nous n’aurons pas à regretter ce choix.

 Elle s’empressa de sortir de la petite maison en bois, et sa petite voiture transperça à nouveau le silence rural.

 Quelques heures plus tard, vers 1h00 du matin, au 30ème étage d’un immeuble haut standing de la ville, elle était assise dans son canapé devant son ordinateur portable posé sur la table basse. En jogging et chaussettes, elle s’alluma encore une cigarette de trop.

 Elle était en train de visionner les films de l’entrée de la grande Ourse, et elle avait ouvert dans une autre fenêtre le registre des entrées et sorties.

 Comment Bill avait-il pu entrer à la Grande Ourse avec le gros Ali ? Comment avaient-ils fait pour kidnapper Conwey, en entrant et en ressortant du quartier fermé ?

 Elle regardait la vidéo du jour que l’inspecteur lui avait indiqué. Sur le registre, les gardiens n’avaient pas pris la peine de noter les heures précises des allers et venues. Ils inséraient seulement dans le tableau du jour concerné le nom de la personne autorisée qui entrait, et mentionnaient qu’il était bien ressorti. Il était également spécifié s’il s’agissait d’un délai standard, d’une durée de quatre heures, ou bien si le résident avait confirmé un délai double. Les personnes figurant sur la liste des visiteurs habituels n’étaient pas si nombreuses, particulièrement pour Conwey qui n’avait fait la demande que d’un seul et unique visiteur : Gino Badamenti. C’était nécessairement en cachette qu’il avait fait entrer ses deux hommes de main afin d’assurer la protection dont elle venait de comprendre la raison précise.

 Elle visionna en accéléré le film de cette journée, et remarqua rapidement que quelque chose n’allait pas. Le nom de Gino Badamenti était mentionné ce jour-là. Il était venu, et bien reparti. Mais à aucun moment sur les vidéos, elle ne voyait sa Grand Cherokee rouge passer le portail.

 Elle visionna à nouveau le film, cette fois à vitesse normale, quand elle aperçut à 16h40 une BMW X6 noire sortir de la Grande Ourse à toute vitesse. Si les gardiens ne s’étaient pas empressés d’ouvrir le portail électrique, le véhicule l’aurait sûrement percuté. Ils n’avaient pas eu le temps de voir la tête du conducteur mais manifestement, ils avaient reconnu la voiture. Ils n’avaient pas cru bon de le signaler. Il pouvait très bien s’agir d’un habitant ou d’un visiteur haut placé dont les relations auraient pu les priver de leur emploi et de leurs relations à eux.

 Sur son deuxième écran, elle ouvrit dans une nouvelle fenêtre le film du même jour, pris cette fois par la caméra du box. Celle-ci filmait en plan serré les habitants et les visiteurs quand ils passaient au niveau du box. C’est sur ce film-là que l’on voyait distinctement les visages.

 Elle plaça le film à la même heure, à 16h40 précises. Elle aperçut aussitôt la X6 noire débouler à toute vitesse juste devant le box et disparaître. Elle remit légèrement en arrière, et appuya sur « pause » au moment précis où la voiture passait devant. La vitre était à moitié ouverte. Un gros type occupait la place du mort, souriant en direction du box. Il lui semblait familier. Mais ce qui l’intéressait, c’était le conducteur en premier plan qui était assis en retrait. Elle zooma sur l’image. 

 Plus aucun air n’entra ni ne sortit de sa bouche entrouverte.

 Elle tourna subitement la tête vers le mur du salon où les photographies des membres de l’Organisation étaient scotchées.

 C’était lui !

 Elle regarda à nouveau son écran.

 C’était Big Bill !

 Le bras droit du numéro 4. Il venait d’enlever et séquestrer Conwey à cet instant précis ! Cela voulait dire que c’est sur la banquette arrière de cette BMW noire que l’inspecteur était en train d’étouffer sous une couette qu’on lui avait jeté dessus.

Le type souriant à la place du mort, c’était le gros Ali. Celui qui l’avait heureusement prévenu des sombres projets de Big Bill à son sujet.

 Mais à quelle heure cette voiture était-elle entrée à la Grande Ourse ?

Elle reprit la première fenêtre, celle de la caméra filmant en plan large, et l’agrandit en plein écran. Elle replaça le film à 16h40, et vit à nouveau la grosse BMW noire qui ressortait à toute vitesse du quartier.

 Elle remonta le film en arrière à vitesse rapide. 16h30... 16h10... 15h30... 

 Des voitures entraient et sortaient, des scooters, des gens à pied ou à vélo...

 Mais aucune BM noire.

 Elle continua à remonter le temps en guettant l’arrivée du véhicule. 15h15... 14h30... 14h00...

 Toujours aucune BM noire n’arrivait à l’entrée.

13h30... 13h00... 12h10...

 Mais quand étaient-ils entrés ?!

Conwey lui avait expliqué que Big Bill l’avait cueilli dans la rue alors qu’il courrait un footing, et qu’il l’avait aussitôt sommé de monter dans la voiture sous la menace d’une arme. Il s’était ainsi retrouvé allongé sur la banquette arrière de la voiture avant de perdre conscience sous l’effet d’une substance.

 Une chose était sûre : tout ça s’était passé très vite.

 Elle regretta qu’aucune caméra ne fût installée à l’époque dans les rues du quartier. Elle garda les yeux scotchés sur le film. Comment Bill avait-il pu entrer à la Grande Ourse alors qu’il ne figurait pas sur la liste des visiteurs autorisés ?

 Et comment avait-il bien pu en ressortir alors qu’on ne le voyait même pas entrer ?

 Tout à coup, elle sursauta. Elle stoppa la lecture, et la relança.

 Voilà ! 11h21. Elle voyait enfin sur son écran la X6 noire arriver à l’entrée de la résidence.

 Il s’était donc écoulé près de cinq heures et demie entre l’arrivée de la BM et son départ !

Mais qu’est-ce que Big Bill et son collègue avaient bien pu faire dans le quartier pendant tout ce temps ?

À cette époque, les résidents avaient voulu préserver leurs rues tranquilles de caméras aussi indiscrètes qu’inutiles. Quelques jours plus tard, les événements s’invitaient chez eux et les caméras avec.

 Bill avait logiquement choisi de ne pas se présenter à la porte de "Malice", sûrement pour éviter de se prendre une balle en guise de cadeau de bienvenue. Il avait donc simplement attendu qu’il sorte de chez lui, sachant qu’il n’était pas matinal et que son footing quotidien n’avait pas d’heure précise. Il était devenu très casanier depuis que la commissaire et lui avaient réussi à faire tomber le numéro 4. Si des membres de l’Organisation découvraient qu’il y était lié, ou s’ils découvraient carrément qui il était en réalité - un infiltré -, il avait toutes les chances de finir rapidement pendu au bout de ses tripes. Et c’est exactement ce qui avait failli arriver ce jour-là. Après l’arrestation de leur capitaine, “Crevette” avait raconté à Big Bill qu’il pensait avoir vu "Malice" parler à la commissaire, et ça avait suffi à Bill pour décider de l’éliminer.

Elle avait vu par quel moyen il était ressorti du quartier, avec une telle vitesse que la surprise et la gêne avaient provoqué un bug dans le cerveau des gardiens qui ouvrirent le portail sans réfléchir. Mais comment avaient-ils pu le laisser entrer alors qu’il n’avait jamais figuré sur la liste des visiteurs autorisés ?

 Elle rouvrit le film de la caméra du box. Elle agrandit l’image. Elle fixa le film à 11h21. Elle vit la X6 noire passer devant le box pour entrer dans le quartier et là, en premier plan, le conducteur…

 Ce n’était pas Bill.
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 C’était Gino Badamenti !

Elle s’agrippa les cheveux.

 Le numéro 5...

 Et le gros Ali était assis à côté de lui, souriant en direction du box !

 Quel tour de magie noire et maléfique ces diables avaient-ils mis au point ?!

 Elle prit une grande poignée de chips qui croustillèrent entre ses dents avant d’être inondés par trois gorgées de soda.

 C’était donc Gino qui avait fait entrer Bill et le gros Ali à la Grande Ourse, via la BM noire. C’était lui qui avait organisé l’assassinat de "Malice" !

À l’entrée, Bill s’était caché sur la banquette arrière ou bien simplement dans le coffre.

 La non-surveillance des coffres par les gardes à l’entrée avait apparemment donné naissance à un nouveau mode de transport.

 Plus tard, Gino avait quitté son volant pour se cacher à son tour dans la malle juste avant le kidnapping. Puis, une fois après l’avoir endormi sur la banquette arrière et être sortis du quartier, ils avaient dû s’arrêter dans une impasse discrète en ville pour qu’il sorte de la malle et réajuste son costume en laissant le temps à Bill et Ali de faire le sale boulot et régler le compte de Conwey au fond d’une cave.

 Dans la mafia, on a tendance à être invité par son « ami » avant de se faire dézinguer. Mais en l’occurrence, Gino avait pris soin de ne même pas laisser son visage dans l’esprit du futur défunt.

Elle plissa les yeux sous ses cheveux châtain.

 Le numéro 5 et l’équipe du numéro 4 étaient de mèche. Gino, le soi-disant ami de "Malice", celui qu’il mettait dans la confidence, c’était tout bonnement lui qui avait chapeauté son exécution.

 Si dans la vie, les vrais amis sont rares, dans ce milieu, ils n’existent pas.

 L’hostilité envers "Malice" Conwey était plus partagée que ce qu’elle avait pu penser. Cela devenait beaucoup trop dangereux pour lui.

 Elle se leva du canapé en débarrassant la table du paquet de chips et partit à la cuisine. Elle ouvrit son réfrigérateur. Aussi tristement vide que sa vie privée. Elle avait encore oublié de faire les courses. Tout comme elle avait oublié de vivre autre chose qu’une vie professionnelle. Elle s’empara d’un yaourt et vérifia la date de péremption, avant de partir le manger en regardant par la fenêtre.

 Le jour où elle aura enfin mis à genoux l’Organisation, elle partira loin d’ici. Le jour où elle aura pleinement accompli sa mission, où elle aura définitivement vengé son frère, elle pourra enfin s’offrir une nouvelle vie. Au bord de la mer… Plus proche de la nature et des choses essentielles, loin de cette foule de toupies qui perdent leur temps à tourner sur elles-mêmes. Un joyeux pressentiment réchauffa son ventre et sa poitrine. Pour la première fois, elle sentait que c’était pour bientôt. L’Organisation était en train de flancher. Ses capitaines prenaient tant de libertés vis-à-vis d’une hiérarchie vacillante qu’elle allait très prochainement leur faire perdre toute liberté.

Elle avait perçu les premiers signes du début de leur fin il y a déjà un an, quand le comportement de Mr Albert commençait à révéler des ambitions conquérantes. Depuis, elle attendait le moment de faiblesse, celui où les pieds de l’Organisation se mettraient à trembler, pour profiter de leur première erreur et leur faire un croche patte magistral. Elle sentait à présent que ce moment était imminent. Dans le reflet de la vitre, elle aperçut son propre sourire fondre sur la ville endormie.

 Le lendemain matin, Stephen Erickson fut réveillé en grimace par le bruit de son téléphone. En sueur, il le saisit et lut le message. Sa tête se transforma. Il composa un numéro.

 — Allo, Kevin ?

 — Oui, je sais. Moi aussi.

 Une demi-heure plus tard, dans un hammam 4 étoiles de la ville, Mr Albert portait une serviette blanche sur ses épaules dorées et ses cheveux blonds qui traversaient la chaleur où deux de ses hommes l’accompagnaient en transpirant des muscles jusqu’à la pièce à la température la plus élevée.

 Le numéro 3 de l’Organisation autoproclamé numéro 2 s’installa, et une montagne s’assit à côté de lui tandis que l’autre partit remplir un sceau d’eau fraîche.

 Au même moment, au fond du quartier de la Grande Ourse, les deux hommes en noir étaient assis face à face et se regardaient dans le rouge des yeux. Le grand affecta un air grave et s’efforça de bien articuler :

 — Il faut lui dire.

 Le petit bondit de sa chaise et agrippa ses cheveux drus.

 — Espèce de malade mental ! On fait pas des planques quand on est atteint d’une putain de narcolepsie !

 Le froncement de sourcils du grand indiqua que ce mot était absent de son champs lexical, et d’autre part qu’il n’allait pas supporter plus longtemps cette douleur capillaire. Le petit le relâcha. Il regarda par la fenêtre, puis à nouveau le grand assis sur sa chaise, et se rassit en regardant par terre dans le soupir de son désarroi.

 — Si on lui dit ça, on a de grandes chances de se faire repasser.

 — Ça change rien au fait qu’on doive lui dire.

Il le regarda sérieusement à travers une grimace.

 — On n’a pas la même notion du devoir…

 Il baissa la tête, puis la releva.

 — Je vais lui dire. Parce que c’est important, et qu’on est à J-3.

Il tendit son index vers lui en le regardant droit dans les yeux.

 — Mais attention, pas question de lui dire qu’on a dormi tous les deux en même temps, compris ?!

 L’autre hocha la tête.

 — Compris ?!

 Le grand expira de l’impatience.

 — Jure-le !

 Le grand fronça les sourcils.

 — C’est bon, Willy. C’est juré...

 Dans le hammam, les cheveux blonds de Monsieur Albert se tournèrent vers le mobile vibrant qu’un bodyguard lui tendit.

 — C’est Willy.

 Le numéro 3 s’essuya la main transpirante et saisit le téléphone.

 Le petit homme en noir s’essuya le front dégoulinant.

 — Oui, bonjour Mr Albert. Je suis désolé de vous déranger mais c’est vraiment urgent. On... on s’est dit Bobby et moi qu’on devait absolument vous le dire.

 Mr Albert s’essuya le front tandis qu’un des colosses renversait de l’eau fraîche sur le banc sur lequel ils étaient assis tous les trois.

 — Je t’écoute.

 Le petit s’essuya le front avec la manche de sa chemise noire pour éponger la sueur de son angoisse.

 — Hé bien, on vient de voir X passer devant la cible...

 Mr Albert fronça les sourcils dans son visage transpirant.

 — Vous êtes sûr que c’était lui ?

 — Oui, oui, sûr et certain.

 — Et qu’est-ce qu’il faisait au juste ?

 — … Il regardait la maison.

 — Il était tout seul ?

 — Heu... un type semblait l’attendre au bout de la rue.

 — Comment ça, “semblait” ?

 — On voyait pas très bien.

 Albert se leva et haussa le ton :

 — Comment ça, vous voyiez pas très bien ?!

 Un des deux gardes vit un membre du personnel du hammam arriver en short et en tongs dans la pièce, l’air inquiet. Il se leva pour aller à sa rencontre, et l’homme lui chuchota quelque chose à l’oreille.

 Mr Albert n’y prêta aucune attention car il était en train de crier :

 — Willy ! Tu sais que je vais venir vous rendre visite bientôt ?! Je vous ramène de nouvelles jumelles, ou des putains de lunettes ?!

À l’autre bout du fil, le petit encaissa sans broncher. Le grand entendait tout sans avoir besoin de tendre l’oreille.

À l’entrée du hammam, le bodyguard hurlait sur l’employé :

 — Merde ! Si mon boss l’apprend, il va me flinguer ! Où est l’enculé qui a fait ça ?!

 — Il s’est enfui. On vient de s’en rendre compte, il a volé six casiers.

Le stéroïdé rougit.

 — Six ?! Je me suis fait voler mon casier, passe encore, mais je vous préviens, si mon boss retrouve pas son pantalon, il va vous mettre une température que vous avez jamais eue ici !

Il partit vérifier le casier de son capitaine. Il était bien fermé. Il vérifia également celui de son collègue hypertrophié. Intact également. On avait limité les dégâts. Mais le problème, c’est que c’est lui qui portait le calibre de Mr Albert, et que ce calibre venait de disparaître avec ses affaires.

 Le souleveur de poids subit une nouvelle vague de transpiration tant il cogitait dur. Après tout, il n’avait que peu de chances d’avoir à utiliser son flingue sur le chemin du retour, entre le hammam et le club, et Mr Albert avait encore moins de chance d’utiliser le sien. Une fois au club, il suffirait de remplacer le revolver de Mr Albert par l’un de ses frères jumeaux prélevé dans sa collection. Il ne lui restait donc qu’à trouver des vêtements pour se changer et personne ne serait au courant. Il tendit quelques billets à l’employé du hammam et le somma avec de gros yeux d’aller vite lui acheter des vêtements XXL dans la boutique d’en face, lui faisant comprendre que c’était la seule chance pour lui de rester en vie.

 Au même moment, Mr Albert faisait trembler les murs humides de la dernière pièce du hammam.

 — Et combien de temps X est resté devant la maison ?!

 — Heu... Quand on l’a vu, il repartait, peut-être qu’il est resté 20 secondes... ou une minute.

Il serra le poing de toutes ses forces, commençant à perdre son sang froid dans cette pièce brûlante.

 — Comment ça, « 20 secondes ou une minute » ?!

 — En fait, c’est le moment où j’ai pris la relève de Bobby. Et X est resté 40 secondes, oui c’est ça, une quarantaine de secondes devant la maison. C’est pour ça qu’on s’est dit qu’on devait vous appeler tout-de-suite. Qu’est-ce qu’on fait, capitaine ?

 Mr Albert relâcha la pression sur le mobile. Il respira pour se détendre sous ses cheveux blonds mouillés, et se rassit devant les yeux inquiets de l’armoire à glace.

 — La date reste la même. Tenez-vous prêts à intervenir. Et ouvrez l’œil encore plus grand, car plus aucune erreur ne vous sera pardonnée.

 — Oui, Mr Albert. Bonne soirée, Mr Albert.

Il tendit son bras ruisselant au bout duquel le portable fut saisi par le colosse en serviette à qui le numéro 3 donna un nouvel ordre sans même le regarder :

 — Appelle Gino et passe-le moi.

 Le monstre s’exécuta.

 Bobby et Willy restèrent assis face à face à se regarder. Le grand osa un sourire.

 — On a eu chaud.

 Mais l’autre ne souriait pas.

 — Bobby, ce qui vient de se passer ne doit plus jamais arriver. On doit faire extrêmement attention. Si ça se trouve, X est resté une heure devant la maison !

 — 40 secondes ou une heure, l’important, c’est qu’il est passé encore une fois, non ?

 Le petit afficha l’exaspération sur son visage.

 — Non... le capitaine nous demande d’être précis.

Bobby acquiesça, l’air sérieux.

Willy s’essuya le visage avec ses mains.

 — S’il te plaît, la prochaine fois que tu sens que tes paupières commencent à tomber, même si c’est pas encore mon tour, réveille-moi. Sans aucune hésitation.

 Bobby acquiesça encore.

 — Oui, c’est promis.

 Le petit fixa le plafond.

 — J’espère que tu nous as pas tués.

 Quelques instants passèrent avant que les cheveux blonds de Mr Albert regagnent les vestiaires du hammam tandis qu’un mètre 80 plus bas, ses tongs avançaient aux côtés de celles du bodyguard, quand ils aperçurent l’autre qui s’était déjà rhabillé.

 — Capitaine, j’ai dû bouger la voiture. On était mal garés.

 Deux heures plus tard, le climat souriait toujours à la ville et ses hauteurs avoisinantes. Dans l’une des maisons de la Grande Ourse, un habitant grand et maigre escaladait comme il le pouvait sa propre clôture de jardin pour atterrir sur la pelouse du voisin d’à côté qui était en train de l’attendre. Puis ils contournèrent tous les deux la maison de ce dernier pour se rapprocher de la clôture de la maison suivante, avant d’arrêter leurs pas. Ils se regardèrent un instant sans parler.

 — Tu te rends compte de ce qu’on va risquer maintenant ?

 Stephen acquiesça rapidement, les yeux humides et le cœur palpitant.

 — Tu te rends compte de ce qu’on risquerait à ne pas le faire ?

 Kevin répondit par un silence, regardant ses pieds sur la pelouse, avant de relire à nouveau le message qu’ils avaient reçu tous les deux.

 — Mais t’as conscience qu’on risque de se faire… tuer ?!

 Stephen sembla réfléchir.

 — Je te l’ai pas dit mais… j’ai déjà fait une mission là-bas. Et ça s’est très bien passé.

 Kevin fronça les sourcils.

 — T’es déjà allé chez lui ?

 Il hocha la tête.

 — Ouais. Il était pas là.

 — Et tu devais faire quoi ?

 — Lui voler son appareil photo.

 — Un appareil photo ? Mais ça n’a rien à voir ! Le Prince nous demande de voler son flingue !

 — Fais moins de bruit, putain !

 — C’est pas n’importe qui… c’est Mr Couture !

 — Justement, c’est pour ça que maintenant, le Prince nous donne des missions communes. Voila pourquoi on est… Merde ! Je viens de comprendre pourquoi il a choisi d’avoir deux marionnettes !

  Pendant ce temps, la commissaire Moreland sortait de la ville ensoleillée au volant de sa voiture en écoutant et chantonnant « Prends garde » de Charles Aznavour. Ce jour-là, elle avait troqué sa doudoune et ses baskets pour un tailleur noir et des talons aiguilles. Pour une fois, elle ne prit pas la direction des hauteurs menant à la Grande Ourse mais la direction inverse, et sortit de la ville pour rejoindre l’autoroute. Elle avait légèrement baissé la vitre pour profiter de l’air doux et du ciel dégagé. Elle baissa le volume et appuya sur son oreillette.

 — Oui, Pierce. Des éléments sur Roban ?

 — Oui. Je pense que c’est une fausse piste, commissaire.

— Comment ça ?


— Le jour des morceaux de cadavre, il revenait tout juste d’un voyage d’affaires. Aujourd’hui, il habitent dans un quartier encore plus haut de gamme, et ils ont repris simplement leur petite vie tranquille. Par contre, ce que je voulais vous dire, c’est qu’Interpol vient de me contacter. Il y a plus de trois semaines, dans l’État voisin, un cadavre a mystérieusement disparu d’un institut médico-légal.

 Elle ralentit et déboîta sur la voie de droite.

 — Des caractères semblables à notre cadavre. Kesting vient de finir la comparaison.

 — Et qu’est ce que ça donne ?

 — C’est lui, commissaire... Putain, c’est notre cadavre !
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 Elle appuya sur les warnings et la pédale de frein, garant son véhicule en précipitation sur la borne d’arrêt d’urgence.

 — Qu’est ce que vous me dîtes, là ? Notre cadavre a été… volé ?!

 — Exactement. Le lendemain de son passage à la salle d’autopsie, il a mystérieusement disparu du frigo. En fait, personne n’en aurait jamais parlé si un employé de l’institut médico-légal n’avait pas fini par le signaler. Un lieutenant de police est venu l’interroger ainsi que ses collègues, sans que ça ne donne rien, puis l’affaire a été classée dans l’heure qui suivit. Aucun élément, aucun réseau de trafiquants de cadavre dans le pays… Personne ne sait qui a pu volé ce corps. Ni pourquoi.

 — L’identité du cadavre ?

 — Justement, on ne sait pas.

 — Comment ça, « on ne sait pas » ?!

 — C’était un sans domicile fixe. Et il était sans papier.

 — Quoi ?

 — Un étranger clandestin qui vivait dans la rue.

 — Oui, merci, je sais ce que ça veut… et merde !

 Elle se passa la main dans les cheveux en fermant les yeux un instant, et souffla pour conjurer la malchance.

 — Bon, de quoi il est mort ?

 — Selon le rapport du légiste, il est mort d’un diabète.

 — Merde !

 Elle raccrocha et laissa tomber son mobile sur la place du mort. Elle attrapa sa bouteille d’eau et en but plusieurs gorgées pour rafraîchir son cerveau. Elle reposa la bouteille. Cette fausse joie et cette vraie déception ne devaient pas tout gâcher. Elle regarda le ciel. Elle mit la clé dans le contact et reprit sa route.

 Voilà pourquoi on avait mis tout ce temps pour trouver d’où venait ce cadavre. C’était celui de quelqu’un qui, même avant sa mort, n’existait pas. L’institut médico-légal avait sûrement voulu étouffer cette histoire, ce qui n’aurait pas été difficile puisque personne n’allait réclamer le corps ni vérifier qu’il soit bien enterré dans le carré des indigents sous une dalle de béton anonyme. Comme s’il n’avait jamais été personne. N’est-ce pas le pire dans une vie ? Partir sans faire couler une seule larme. Sans que personne ne s’en rende compte. Sans que ça ne change strictement rien, à part pour soi, donc plus pour personne… Après tout, dans le monde d’aujourd’hui, qu’est-ce qu’un être dénué de pouvoir d’achat a-t-il encore d’humain ?

 Il n’y avait donc eu aucun meurtre. Ce corps en morceaux avait donc été simplement… utilisé. Pour faire peur. Aucun mobile possible, à part celui d’effrayer les habitants de la Grande Ourse. Ou encore celui de provoquer une enquête de police pour que quelqu’un se fasse attraper.

Pour que quelqu’un se fasse attraper...

Le corbeau n’était plus un assassin, mais il était tout-de-même assez fou pour voler un cadavre dans l’État voisin et venir le livrer en pièces détachées aux résidents. De plus, cela prouvait qu’il n’était pas seul, car faire sortir en pleine nuit un corps de l’institut et le ramener depuis un autre État n’était pas chose aisée. Il fallait rappeler Pierce pour l’envoyer là-bas, qu’il creuse au niveau du personnel.

 Elle avait tant espéré pouvoir utiliser l’identité du cadavre pour avancer dans son enquête...                                                                                                

Mais quelque part, cette information collait très bien avec la nouvelle piste qu’elle avait en tête. Une vérité encore plus fracassante que ce qu’elle avait pu imaginer jusqu’ici...

Elle s’offrit à nouveau la voix d’Aznavour, lequel entama « You are the one, for me, for me, for me, formidable… », et reprit sa bonne humeur du matin, se réchauffant des pensées positives et des éclats de soleil traversant les vitres de sa voiture, continuant à rouler vers son rendez-vous, élégamment vêtue sous des lunettes de soleil onéreuses.

 Quelques dizaines de kilomètres plus loin, elle s’approcha d’un petit relais routier. Elle freina en douceur, exécuta un créneau faisant mentir tous les a priori, et descendit de son véhicule pour piquer le goudron de ses talons jusqu’à la porte.

 Elle avança lentement en observant les quelques personnes attablées. Elle arrêta soudain ses pas. Elle avait reconnu celle qu’elle était venue retrouver, et partit s’asseoir à sa table.

 En face d’elle, "Malice" Conwey s’alluma une cigarette sous ses cheveux gominés avant de lui en proposer une. Elle déclina en souriant.

 — Je croyais que vous aviez arrêté.

 Il la regarda en souriant avec les yeux.

 — Ça fait plaisir de vous voir plus détendue.

 La radio passait en fond « My funny Valentine » de Frank Sinatra.

 Ils se regardaient tous les deux. Mr "Couture" jeta un regard par la vitre puis ses yeux replongèrent dans ceux de la commissaire. Elle passa sa main dans les cheveux puis posa son téléphone sur la table.

 La serveuse interrompit leur silence.

Il la renvoya d’une phrase :

 — Un allongé et un thé à la menthe.

 L’employée disparut, laissant la commissaire Moreland et l’inspecteur Conwey reprendre leur échange muet un instant.

 — Vous êtes un homme plein de surprises...

Il sourit.

 — Plutôt trois fois qu’une.

 — Hé bien maintenant, c’est moi qui vais vous en faire une.

 Il recracha un cercle de fumée en l’air.

 — Si je vous disais que tout ce qui se passe à la Grande Ourse ces derniers temps, ça a un lien avec vous ?

 Il cessa lentement de sourire.

 — Je vous dirais que vous me surestimez.

 — Et si au lieu de vous reprocher de m’avoir raconté trop tard pour vous et Bill, si au lieu de vous dire que c’est par votre faute que tout ce désordre est arrivé, je vous disais plutôt que c’est grâce à vous que nous allons faire d’une pierre deux coups, que je vais résoudre cette affaire de la Grande Ourse et que nous allons enfin réussir à faire tomber toute l’Organisation ?

 Les yeux de la commissaire brillaient d’excitation au-dessus de son souffle court.

 — Qu’est-ce que vous me diriez ?

 Les yeux de Conwey s’allumèrent.

 — Je vous dirais que c’est moi qui paye la tournée.

 — Gino est dans le coup ! C’est le numéro 5 qui a fait entrer Bill et Ali à la Grande Ourse. Il était avec eux dans la voiture quand ils vous ont kidnappé !

Il la regarda d’un air incrédule.

 — Gino ? Impossible. Il n’était pas dans la voiture.

Elle tendit son portable devant ses yeux pour lui montrer une capture d’écran.

 — C’est lui qui conduisait la voiture quand ils sont venus !

Il resta un instant sans rien dire. Puis il serra progressivement les mâchoires et son poing se durcit sur la table vibrante.

 — Pourquoi Ali ne me l’a pas dit... ?

 — Il ne vous a pas tout dit. Je ne sais pas s’il vous avait à la bonne ou si vous le rémunériez mais en tout cas, il était plus fin qu’il en avait l’air. Apparemment, il jouait sur plusieurs tableaux. D’ailleurs, depuis votre enlèvement, personne n’a plus entendu parler de lui.

 — C’est vrai, moi non plus...

 — Mais le plus important, c’est que l’Organisation elle-même est mouillée dans tout ça. C’est eux qui sont derrière tout le désordre dans la résidence !

 — Comment ça ? Vous savez bien que je les aurais repérés !

 — Non, ils ont plusieurs pions dans le quartier.

Il fronça les sourcils devant les lèvres de la commissaire qui continuait de lui souffler des tornades aux oreilles.

 — Si c’est Gino qui a fait entrer Bill et Ali à la Grande Ourse, alors ça devient trop gros pour que derrière tout ça, ce ne soit pas Albert en personne qui tire les ficelles. Puisque vous en avez réchappé et que vous l’avez remonté au numéro 2, Carlito a dû taper fort sur les doigts d’Albert. Alors celui-ci a revu sa copie, et il a choisi une autre méthode pour se débarrasser de vous…

Elle ouvrit les mains.

 — On tient enfin l’origine de tout ce qui se passe dans à la Grande Ourse ces dernières semaines…

 La serveuse posa le thé devant Conwey et le café devant la commissaire.

 — Vous pensez vraiment qu’Albert se serait casser la tête à faire tout ça uniquement pour se payer ma tête ?

 Elle mit un sucre dans son café et remua la cuillère.

 — Mettons-nous un instant dans sa tête. Que représentez-vous pour lui, sinon une gêne ? Vous ne lui avez jamais mangé dans la main. Son grand allié, le numéro 4, aurait été sorti de la circulation à cause de vous. Et parmi tous les capitaines, c’est vous qui êtes le plus proche de Carlito, le principal obstacle à sa progressive prise de pouvoir. Vous êtes le seul capable de s’opposer à lui.

 Elle honora la tasse de café de ses lèvres pulpeuses, avala une gorgée, puis ses yeux s’animèrent à nouveau.

 — Sa première tentative pour vous liquider a échoué. Le numéro 1 a dû rugir en entendant qu’Albert et les autres avaient essayé de supprimer un capitaine et ainsi violé toutes les règles. Donc il a ordonné à Carlito de remonter les bretelles d’Albert.

 Il hocha la tête.

 — Interdiction ayant été faite à tous de s’approcher de votre personne, Albert a alors trouvé une autre manière de se débarrasser de vous. Beaucoup plus discrète. Il a organisé toute cette terreur à la Grande Ourse, là-même où vous habitez, pour au final...

 Il tapa sur la table.

 — Me faire porter le chapeau.

 Elle saisit la tasse dont quelques gouttes de café s’étaient enfuies et trempa délicatement ses lèvres dedans. Elle en avala une petite gorgée en regardant au plafond, puis la reposa.

 — Oui, le but était de semer le trouble, la panique, utiliser un cadavre qu’ils ont volé dans une morgue, puis vous attribuer le tout dans un paquet cadeau pour vous faire enfermer le plus longtemps possible.

 Il regarda son thé puis releva les yeux.

 — C’est si facile… Je suis le gangster du quartier, avec deux colosses armés à la maison...

Ses yeux se plissèrent et il resta muet un instant en regardant dans le vide, avant de la fixer à nouveau dans une vive clarté.

 — Ça se tient. Qu’est-ce qu’Albert aurait pu faire d’autre ? Je ne sortais presque plus du quartier. La seule solution qui lui restait, c’était de m’envoyer à l’ombre. Et une fois en taule, un seul de ses claquements de doigt m’aurait fait trancher la gorge par n’importe quel matricule en manque de cigarettes.

 — Heureusement qu’il ne vous a jamais suspecté d’être flic. Maintenant que les scandales ont éclaté à la Grande Ourse et que vous ne vous êtes pas fait arrêter, il va comprendre que son stratagème machiavélique n’a pas fonctionné. Et s’il a vraiment perdu patience et pété les plombs en flinguant Carlito, alors plus rien ne le retiendra de venir vous faire la peau à vous aussi. La prochaine visite de Gino Badamenti ne sera cette fois pas de courtoisie. Je vais placer une équipe en alerte à 30 secondes de chez vous. Ils vont se planquer sur le terrain de golf en construction, juste à côté de la résidence.

 Il acquiesça.

 — Conwey, faites attention, même à l’intérieur du quartier. Laissez Gino sur la liste des visiteurs autorisés, on le chopera s’il revient. Mais au cas où, mettez tout de même la pédale sur le footing. Ce type-là a l’air de bien aimer transporter les gens dans la malle de sa voiture. Peut-être même qu’il en a ramené d’autres à la Grande Ourse et qu’ils sont encore planqués à l’instant même quelque part dans la résidence. Depuis un mois, il est venu quatre fois chez vous... Est-ce qu’il avait toujours une bonne raison de venir ?

 — Oui et non… c’était la plupart du temps pour parler du projet dans lequel je l’ai fait entrer. Mais maintenant que vous me le dîtes… c’est vrai qu’on s’est sûrement vus plus que nécessaire.

 Il souffla sur son thé et son esprit pour les refroidir.

— À quoi vous pensez, Conwey ?

 — Mes hommes ont entendu parler de deux lieutenants d’Albert qui auraient disparu dans la nature. Ils s’appellent Bobby et Willy...

 — Je vais me renseigner là-dessus.

 — En tout cas, j’espère qu’ils viendront nombreux pour essayer de me faire la peau.

 Elle sourit.

 — Si seulement ils pouvaient enfin sortir de l’ombre et venir se jeter dans la gueule du loup…

 — Ça sera suffisant pour les faire tomber ?

 — On n’a toujours pas de preuves suffisantes pour le reste… mais si on trouve des pièces à conviction pour leur rôle à la Grande Ourse, alors croyez-moi, ça suffira pour que les juges vengent vos chers voisins en les envoyant tous au trou pour longtemps. Ils viennent de commettre l’erreur qu’ils n’auraient pas dû commettre.

 Ils restèrent un instant sans parler, comme pour digérer les informations brûlantes qui venaient de s’échapper de leurs bouches et pénétrer leurs oreilles.

— Je vais y aller.

 — Un instant, Conwey. Si Carlito Riganté s’est fait tuer, alors où est passé toute sa fortune ?

 — ... Sa fortune ?

 — Depuis six ans, il récolte le tribut de tous les capitaines, ça doit faire des millions !

 — Oh, je doûte fort qu’on puisse un jour mettre la main sur cet argent, car toutes les mallettes qu’il récoltait, il les remettait au numéro 1. Et celui-là, je crois bien qu’on ne l’attrapera jamais.
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 La nuit tombait sur cette journée quand Stephen et Kevin se retrouvèrent à nouveau dans le jardin des Erickson, derrière la maison. Puisque les missions devenaient en elles-même presque aussi dangereuses que les risques dûs à une désobéissance, ils sentaient bien que la fin de toute cette histoire s’approchait. Et qu’il était temps de ne plus jouer le jeu. Si le Prince les avait choisis tous les deux, eux qui habitaient côte à côte, ce n’était pas pour rien. S’il avait choisi de séquestrer Stephen chez Kevin, ce n’était pas pour rien non plus. Il savait pertinemment que Stephen allait suspecter Kevin, puis qu’il allait l’espionner par la fenêtre, peut-être l’agresser, en tout cas qu’ils finiraient tôt ou tard par se parler l’un et l’autre et tout se raconter. Il avait donc volontairement créé un duo de marionnettes, afin de pouvoir leur confier par la suite des missions de plus en plus complexes. Même si suite à l’effraction chez Mr Couture, la deuxième mission de la journée fut des plus simples, consistant à se rendre pour la première fois tous les deux ensemble dans la maison fantôme.

— Kevin, il faut que je te dise quelque chose. On va enfin pouvoir se libérer.

L’autre ouvrit en grand ses grands yeux.

— Maintenant, je sais réellement qui est le Prince.

— Quoi ? C’est... c’est qui ?

— C’est ce vieux malade de Robbins.

— Robbins ?!

Il regarda vers la rue.

— Le vieux Robbins ?

— Robbins ! Le gourou !

La moue de Kevin signifia qu’il n’arrivait pas à y croire, comme s’il lui était impossible d’imaginer le Prince sous les traits de ce retraité habitant sur le trottoir d’en face.

— Je sais, c’est difficile à réaliser. Mais je t’assure que c’est lui.

— Tu es en train de me dire que depuis le début, le Prince, ce serait juste ce vieux bonhomme ?!

— Tu as vu comment il haranguait la foule, ce "vieux bonhomme" ?! Tu as vu comment il a fait passer son torchon des poubelles à toutes les tables ? Tu as vu comment il a pris la tête du comité qui fait la loi maintenant dans tout le quartier ?!

Mais il n’y croyait toujours pas.

— Kevin, à part toi et moi, c’est le seul à aller dans la maison abandonnée ! Je l’ai vu de mes propres yeux ! Tu sais ce que ça veut dire ? Ça veut dire que les choses qu’on va chercher là-bas, c’est lui qui les y as posées ! Et les choses qu’on va déposer là-bas ? C’est lui qui les prend après !

Le grand maigre resta sous le choc, et Stephen le secoua par le col.

— C’est grâce à toutes ces histoires qu’il est devenu le maître de la Grande Ourse !

 Cette nuit fut très courte pour les deux jeunes hommes, comme la veille d’un jour où l’on va faire quelque chose d’important. De vital.

 Le lendemain matin, Mr Reyes se balançait sur son rocking chair, ses lunettes sur le nez et le dernier exemplaire du Résident dans les mains. Il lisait l’article relatant l’abandon du projet de golf, retirant désormais le peu de valeur qui restait aux demeures de la Grande Ourse, lesquelles étaient revendues dans la précipitation par de plus en plus de propriétaires à la société immobilière Koster. « Les temps ne cessent de changer » , souffla-t-il sous ses cheveux blancs et ses rides creusées sur le front, songeant que le temps était venu pour lui de retourner dans son pays d’origine pour retrouver ses racines et boucler la boucle. Tant pis s’il retrouvait certains sourires venus lui faire les poches, il retrouverait aussi les rues de sa jeunesse, la chaleur de sa musique, et puis sa descendance, soit l’immortalité que même ses vieux disques vinyles et ses costumes poussiéreux ne lui promettaient plus.

Soudain, il sourit en voyant passer devant sa terrasse le jeune Erickson et le jeune Costello. Il se réjouit pour Kevin, lui qui avait passé la plus grande partie de sa petite vie tout seul. La solitude, ce n’est pas fait pour les jeunes. Seul un ancien peut s’accommoder de la solitude, car il est toujours en compagnie de ses souvenirs, et toutes les pages de sa vie restent la canne sur laquelle il s’appuie jusqu’à la dernière lumière.

Les deux jeunes ne remarquèrent pas son regard à cause du reflet du soleil sur la vitre de sa fenêtre. Ils marchaient vite et jetaient de vifs coups d’œil dans tous les sens. Stephen avait un coussin à la main.

 Il fallait faire vite.

 Mr Robbins venait de sortir de chez lui et sa promenade quotidienne ne durait jamais plus d’un quart d’heure. Une fois arrivés devant la maison du rédacteur en chef, Kevin se retourna vers la rue pour faire le guet tandis que Stephen sauta par-dessus la clôture et avança jusqu’à la fenêtre. Il posa le coussin contre la vitre et mit un grand coup de poing dedans. La vitre se brisa en faisant plus de bruit que prévu. Il jeta un coup d’œil sur Kevin, qui jeta un coup d’œil sur la rue. Au diable les caméras.

Que la police arrive, on pourra leur montrer qui est le diable.

Il s’introduisit par la fenêtre tel un chat affamé.  Il posa ses pieds sur le parquet du démon. Ça sentait le vieux bois. La décoration rustique et sommaire du salon ainsi que le rocking-chair face à la cheminée n’intéressaient guère Stephen, qui devait trouver au plus vite là où le Prince rangeait ses effets les plus personnels.

Vite, avant qu’il revienne. Son cœur battait fort.

 Il balaya des yeux la grande table, la table basse, fouilla les tiroirs des meubles, la bibliothèque. Rien. Il glissa hors du salon pour entrer dans une autre pièce, laquelle contenait un bureau, vers lequel il se précipita. Une machine à écrire à l’ancienne trônait en hauteur sur une grande étagère. Sur le bureau, un ordinateur. Il l’alluma de ses doigts tremblotants. Pendant le démarrage de l’ordinateur, il ouvrit tous les tiroirs en dessous. Il commença à fouiller dedans. Il y avait plein de journaux, des morceaux de pages découpés dans de vieux journaux. Il fallait faire vite. Sous les journaux, il y avait trois grands classeurs. Il en sortit un. C’était les éditions du Résident, archivées au fur et à mesure des mois puis des semaines. Il releva la tête vers l’ordinateur. Celui-ci demandait un mot de passe pour ouvrir la session. Il ne savait pas quoi écrire. Il essaya “prince”, “résident”, "résistant", mais rien. Vite ! Il réessaya la même chose mais à l’envers. Merde ! Il tapa nerveusement des tas de lettres au hasard en se demandant quel mot de passe avait bien pu choisir ce vieux cerveau malade.

 Merde ! Il fallait faire plus vite.

 Il lâcha le clavier en soupirant et se baissa encore une fois au niveau des tiroirs. Il ouvrit le dernier du bas. Il était rempli de feuilles. Des brouillons, des lettres. Des phrases tapées à l’ordinateur… des débuts de phrases…

Quand un père de famille en a deux...

 Son cœur bondit. Les feuilles tremblèrent entre ses mains, et il les posa par terre. Il  replongea ses mains dans le tiroir du bas, et en ressortit une autre feuille.

 Qu’est ce que...

Était tapée à l’ordinateur une sorte de… liste. Une liste avec des noms.

Blacke... Roban... Robben...Light... 

 Une multitude de noms...

 Il eut une envie soudaine de crier.

 C’était tous des habitants de la Grande Ourse ! Une bonne partie des noms étaient rayés d’un trait. Il s’agissait apparemment des habitants qui étaient partis ! Tous ceux qui avaient revendu leur maison. Ses yeux continuaient de survoler les noms quand ils s’arrêtèrent sur celui des Costello puis, plus loin, ... des  Erickson !

 Soudain, une clé fit couiner la serrure de la porte. Il s’écrasa au sol. Paralysé par la peur.

 La porte d’entrée s’ouvrit bruyamment.
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 Il entendit le parquet craquer violemment sous les pas pressés de quelqu’un qui venait vers lui. Il se releva en tremblant. Figé. La tête de Mr Robbins jaillit soudain à l’entrée du bureau, et devint diabolique en l’apercevant. Il eut la peur de sa mort. Il froissa la liste dans sa main et courut vers la fenêtre. Il bondit et brisa la vitre puis retomba sur la pelouse. Robbins sauta à son tour par la fenêtre et courut en hurlant derrière Stephen qui s’enfuit à toute vitesse. Aucun jeune homme prénommé Kevin n’était plus présent aux alentours.

 Robbins poursuivait Stephen comme s’il avait voulu l’attraper depuis toujours. Il courait comme un enragé, transformé en Carl Lewis dopé à l’explosif. Le jeune rebondissait de peur sur le béton de la rue. On aurait dit que le rédacteur en chef voulait le tuer. C’était incompréhensible, il avait toujours été parmi les meilleurs de sa classe en sport et pourtant, ce vieillard survolté commençait à le rattraper. On aurait dit qu’il était possédé. Il était puissant comme un monstre, ses veines saillantes sur les tempes. Stephen était déjà au bord de l’épuisement. La frayeur avait pompé la moitié de ses ressources. Il perdait de l’avance et sentait déjà un début de crampe au mollet droit. Le retraité avait la tête rouge écarlate et les yeux qui sortaient peu à peu de leurs orbites tandis que la bave rageuse qui tombait de son menton parsemait ses foulées de sprinter enflammé. Le cœur de Stephen faisait des roulements de tambour. Il avait envie de crier à l’aide. Il tourna dans une autre rue, quasiment à bout de souffle, et commença malgré son instinct de survie à ralentir ses foulées. La mécanique a des limites. Il fallait à tout prix qu’il arrive jusqu’au portail, à l’entrée de la Grande Ourse, pour que les gardiens le protègent. Mais la vision d’horreur qu’il eut en se retournant et en apercevant la tête de Robbins juste derrière lui rajouta un peu de carburant. Il fallait survivre. Dépasser les limites de son souffle. Oublier les règles de la physique. Il tenta de s’envoler mais rien n’y fit. Le journaliste conservait toujours la même cadence. Tel un robot. Un surhomme. Un diable ! Stephen tourna encore au bout de la rue, suivi de près par le retraité qui n’était plus qu’à quelques mètres de lui. Ce dernier balançait sa soixantaine flamboyante au visage de tous les imbéciles qui pensent qu’avec l’âge, on décrépit. Par ses foulées folles, il enseignait à tous que vivre n’est pas vieillir, qu’on se bonifie avec le temps, que l’on ne vide pas mais qu’on remplit de plus en plus son verre de la vie, que chaque jour qui passe ne nous rapproche pas de la mort mais nous éloigne de la naissance, chaque jour qui passe est un jour de plus à vivre et non un jour en moins, il était meilleur coureur aujourd’hui qu’il y a 40 ans, lorsque les taffes tirées sur des cigarettes magiques trouaient son jeune souffle et le faisait marcher lentement, il avait aujourd’hui moins de cheveux mais plus de force et il insultait par son énergie débordante tous les petits cons qui se permettaient de lui manquer de respect !

 Le jeune effrayé hallucinait sur la chose qui courait toujours derrière lui avec ses lunettes sur sa tête effrayante. Il n’arriverait jamais jusqu’aux gardiens.

 Quand quelque chose ne marche pas, il faut essayer autre chose.

Il arriva à proximité de la maison des Scully, dont il connaissait les moindres détails de la pelouse cachée par les buissons puisqu’il l’avait pratiquée à une époque avec la fille des propriétaires. Ne parvenant plus à accélérer, il orienta alors sa course vers les buissons pour s’élancer soudain comme un plongeur de piscine avec bonnet et maillot de bain. Il disparut dans la verdure devant la tête ahurie de Robbins qui ralentit sa course folle en observant le décor dans lequel le gibier venait de se cacher. Le rédacteur hurla :

 — Au voleur ! Il m’a cambriolé ! Ce jeune voyou, c’est lui le coupable !

 La porte de la demeure s’ouvrit et la tête de Mr Scully émergea.

 — Qu’est-ce qui se passe, ici ?! Robbins, qu’est-ce qui vous arrive ?

 Il lui montra les buissons.

 — Il est là ! Le corbeau, on le tient !

 — De quoi vous parlez ?

 — C’est à cause de lui, tout ce qui se passe dans le quartier !

 Stephen surgit des buissons, et Mr Scully sursauta.

 — Non, c’est faux ! Regardez ce que j’ai trouvé chez lui : une liste de tous les habitants ! Ce type est fou !

 Il tendit la feuille qu’il avait dans la main, tenta de la défroisser, quand il aperçut Kevin qui arrivait au loin avec son père. Les deux se rapprochaient tout en observant la scène, et il en profita pour s’échapper du décor.

 Quelques rues plus loin, ce remue-ménage n’était pas parvenu aux oreilles de "Malice" qui ne se réveilla de sa longue sieste qu’à la tombée de la nuit.  Il prit une douche, s’habilla d’un costume blanc, appliqua du gel sur ses cheveux noirs, et mit du parfum puis une tape sur l’épaule de Chuck et de Jay qui le suivirent en fermant la porte derrière eux.

 En montant dans la voiture, il pensa à Mr Albert. Ses recommandations d’apaisement n’avaient pas empêché le plafond de son château de campagne de ressembler à un gruyère en marbre. La première réunion organisée par un autre que Carlito avait été un désastre. Il fallait s’y attendre. Il conduisait lui-même son Audi cabriolet comme à son habitude, Jay était assis à la place du mort et Chuck sur la banquette arrière, eux-aussi perdus dans leurs réflexions.  

Il roula jusqu’au trottoir noir de monde du centre-ville sur lequel les gens faisaient la queue pour entrer au Zing. Il observa la file d’attente puis préféra faire le tour de l’établissement pour se garer dans la petite ruelle derrière le cercle de jeux. Il descendit de la voiture.

 — Allez, les gars, venez avec moi.

 Jay et Chuck le regardèrent l’air surpris, puis s’empressèrent d’obéir. Les portes claquèrent avant leurs pas jusqu’à la porte d’issue de secours.

 Comme à son habitude, il n’avait pas prévenu ses hommes de son arrivée. En entrant dans l’arrière salle avec Jay et Chuck, il retrouva ses quatre principaux lieutenants qui flottaient sur leurs chaises dans une atmosphère étrange et tendue. Aucun n’était concentré sur les écrans de surveillance. Il sentit qu’il venait d’interrompre une discussion des plus graves et que son arrivée impromptue fut ressentie par les uns comme une surprise quand les autres la percevaient comme un soulagement.

 — Capitaine !

 — Malice, tu tombes bien.

 Il s’assit sur son fauteuil vide où seul lui s’asseyait et serra les mains qui venaient à lui.

 — Capitaine, ça peut plus continuer comme ça.

Il accueillit une bière dans la main droite et fronça les sourcils en levant le menton.

 — Malice, on n’a pas réagi et ils en profitent.

 — Les hommes du 4 racontent aux autres que Paco t’a fait sortir de la réunion l’autre fois, et que tu vas être prochainement viré toi aussi.

 Il restait impassible devant ses hommes qui s’égosillaient pour recracher leur humiliation.

 — Ils disent que tu es fini !

 Il laissait son sang froid masquer son volcan.

 La fierté et l’honneur des hommes découlent de la fierté et l’honneur de leur chef. Voilà pourquoi un chef doit toujours leur cacher ses faiblesses.

 L’angoisse et la nervosité imprégnaient la salle.

 — Nous, on te sera toujours fidèles.

 — On doit les éliminer, Malice ! Avant qu’ils nous éliminent.

 Il surprit soudain tout le monde en arborant un grand sourire et fit un signe d’apaisement des deux mains en se levant de son siège.

 — Mes chers camarades, vous êtes les bras et les jambes, je suis le cerveau. Et nous avons tous le même cœur.

 Il marcha jusqu’au tableau de la « nuit étoilée » de Vincent van Gogh, toile dérobée parmi une dizaine d’autres à Paris en 2003 lors d’une exposition sur les Impressionnistes au Musée d’Orsay. Il le décrocha du mur et le posa par terre. Il se releva sous les yeux médusés de ses hommes qui laissaient les mouches se faire entendre en se demandant pourquoi il allait ouvrir le coffre. Il composa le code secret et le coffre-fort s’ouvrit. Il en sortit une par une six mallettes qu’il posa par terre. Il referma le coffre et remit Van Gogh à sa place, à la hauteur qu’il mérite, celle des yeux.

 Il tendit une mallette à chacun d’entre eux, et chacun d’entre eux la prit en le regardant sans comprendre.

 — Ouvrez-les, allez-y.

 Les mallettes s’ouvrirent et les yeux encore plus grand.

 Chacune contenait un nombre impressionnant de liasses de billets.

 — Demain matin, vous prenez chacun un billet d’avion pour la destination de vos rêves. Et vous ne revenez pas avant six mois.

 Jay s’avança.

 — Même moi, capitaine ?

Il acquiesça, et en fit de même en direction du gros Chuck.

Little demanda :

 — Mais pourquoi ?

 — On ne demande pas “pourquoi” à quelqu’un qui vous donne cette somme.

 Au même instant, à la Grande Ourse, Stephen remuait dans son lit et ses pensées remuaient dans son crâne. Ça faisait des heures qu’il n’avait pas réussi à joindre Kevin. Il l’avait appelé des dizaines de fois pour savoir comment ça s’était passé. Est-ce qu’il avait mis son père dans la confidence ? Qu’est-ce qui s’était passé avec Robbins ? Pourquoi toutes les lumières étaient encore éteintes chez les Costello ?

Quand il remettra à la commissaire Moreland la liste des habitants trouvée chez Robbins avec des noms barrés, le croira-t-elle ? Comment prouver que c’est ce malade qui l’avait tapée à l’ordinateur ? Il priait pour que ses hommes de main ne débarquent pas chez lui, serrant dans sa main la carte de la commissaire. Si ça sonnait à la porte, il l’appelerait immédiatement.
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À 22h00, à l’entrée de la résidence, un des gardiens saisit son téléphone alors que le portail se refermait.

— Il vient de rentrer.

Quelques instants plus tard, dans le petit parc abandonné à l’autre bout du quartier, la vieille porte du local désaffecté que l'on avait fini par croire condamnée à perpétuité par la rouille et l'oubli, porte que plus personne ne regardait et dont les rares passants occasionnels avaient oublié que c’était une porte, s'ouvrit le plus doucement possible afin de minimiser les bruits de grincement. Les deux hommes en noir en sortirent sur la pointe des pieds. Un troisième homme en noir était déjà dehors à les attendre. Pour la première fois, les deux hommes en noir n'étaient pas en planque dans le minuscule local mais ils se tenaient devant, en pleine rue. Ils rejoignirent le troisième homme. Ils avaient tous les trois les mâchoires serrées comme leurs mains sur leurs flingues. Ils échangèrent en silence un acquiescement de tête et traversèrent lentement la rue en sortant leurs calibres. Il se postèrent devant la maison abandonnée où ils retrouvèrent dans la pénombre un quatrième homme, vêtu d'un survêtement noir. Gino Badamenti.

 Gino fit signe au grand de s'occuper du pot de fleur. Celui-ci se rapprocha du pot et plongea sa main dedans. Il remua la terre et en ressortit une clé. Sur un geste du numéro 5, ils se rapprochèrent tous de la porte d’entrée. Le grand introduisit la clé dans la serrure. La tourna. Il s’arrêta un instant. Il regarda Gino, que les deux autres fixaient. Badamenti mit son doigt sur la gâchette. Ils l'imitèrent. Il fronça les sourcils en acquiesçant. Le petit mit un grand coup de pied dans la porte et ils se ruèrent tous les quatre à l'intérieur en brandissant leurs armes.

 — Les mains en l'air !

 — On bouge pas !

Ils braquaient tous les quatre leurs revolvers dans l'obscurité d'une grande pièce décrépite.

 — Plus personne ne bouge !

 Mais le cri de Gino résonna dans le vide.

 Le grand homme en noir fit claquer la porte en la fermant et ils se retrouvèrent brusquement dans le noir le plus complet.

Un coup de feu partit.

 — Arrêtez ! hurla Gino. Qui est le con qui a fermé la porte ?! Trouvez-moi la lumière, vite !

 La lampe torche du mobile de Willy éclaira la pièce d'un petit faisceau. Il fit tourner son rayon lumineux autour de lui pour explorer les quatre coins de la grande pièce malodorante. Elle était quasiment vide. Un mur sale à l'autre bout de la pièce, quelques cartons par terre ici et là, les pieds de Gino, son visage furieux et son flingue tendu, un reste d'armoire au bois moisi, le grand homme en noir qui appuyait encore en vain sur l'interrupteur de l'entrée, un autre mur sale au papier peint décollé, un sol marron de saleté auquel leurs pieds commençaient déjà à coller, et la tête décontenancée du quatrième homme qui se demandait où ils venaient d'atterrir. Il y avait une odeur pestilentielle dans la pièce. Tous les murs intérieurs avaient disparus.      

 Gino cria :

 — Billy, rouvre-moi cette putain de porte !

 — Je... j' arrive pas, elle est bloquée !

 — Tout le monde sort sa lampe torche ! Vite !

 Chacun sortit son téléphone et actionna l'application.

 Il braqua immédiatement sa torche vers le fond de la pièce, et aperçut les escaliers qui menaient à l'étage. Il y manquait une marche. Aucun bruit ne venait de là-haut. Il éclaira les murs jaunes aux taches brunâtres qui semblaient subir le poids de l’étage du dessus.

 — Nelson, vas voir un coup ce qu’il y a là haut.

 Le soldat s'exécuta.

 Gino braqua sa lumière sur les deux hommes en noir qui se regardaient dans l'incompréhension la plus totale.

 — Fouillez tout et trouvez-moi la came !

 Ils se mirent à fouiller partout. Ils ouvrirent les cartons. Tous les tiroirs de l'armoire. Gino frottait ses pieds sur le sol en avançant lentement. Il balayait la pièce avec sa lampe torche. Le petit homme en noir retira un par un les tiroirs et les posa sur le sol par-dessus les fourmis. Le grand s’assit par terre et renversa le contenu de tous les cartons.

Gino se retenait de ne pas exploser. Il éclaira à nouveau le fond de la pièce :

 — Nelson ! T’as trouvé quelque chose ?

 Il n'entendit que l'écho de sa propre voix dans la maison vide à l'odeur de plus en plus insupportable. Il balaya encore tout le rez-de-chaussée avec la lampe de son téléphone.

 Willy raclait nerveusement le fond des tiroirs et plongeait ses mains dans les tas qui venaient de se former par terre. Il y avait des feuilles, des figurines et des cafards fuyants. Bobby restait immobile, le nez au dessus d’un carton.

 Gino projeta à nouveau la lumière vers les escaliers.

 — Nelson !

 Un silence.

 — Capitaine !

 La voix de Nelson fit sursauter Gino, qui l'aperçut soudain à sa droite dans le faisceau de sa lampe torche.

 — Capitaine, il y a plein de choses bizarres là-bas !

Il reprit un peu de sa contenance.

 — Où ça ? Là-haut ?

 — Non, y’a rien là-haut. Juste une chambre pourrie qui est toute vide. Je parle des toilettes, là, au fond. Putain, qu’est-ce que c'est que cet endroit ?

 — Il y a de la came ou pas ?!

Nelson laissa retomber quelque chose par terre.

 — Heu... non.

Son supérieur bondit sur lui-même et sa lumière tomba par terre.

 — Putain de merde !

Il frappa des pieds sur le sol immonde.

 — Qui est le connard qui va être fichu de m'allumer enfin cette putain de lumière ?!

Willy dirigea sa lampe vers la tête de Badamenti, furieux et méconnaissable, et préféra la rabaisser rapidement vers ses chaussures.

 — Apparemment, il y a pas d'électricité ici, dit-il en éclairant à présent le sol deux mètres devant lui, où gisaient au milieu des fourmis deux cadavres de bougie et un briquet.

Personne ne le voyait mais le numéro 5 avait les oreilles écarlates. Il se baissa pour récupérer son mobile et se rapprocha de Willy.

 — Appelle-moi le numéro 3.

 Le petit homme en noir éclaira le pantalon de Gino tandis qu'il avait sa lumière dans la figure.

 — Quoi ?

 Les jambes de Badamenti trépignèrent.

 — Appelle tout-de-suite Albert, et dis-lui qu'il y a rien dans cette putain de caverne !

Willy le regarda comme s’il venait de lui demander de sauter au fond d'un puits. Puis il baissa les yeux en les frottant avec sa manche.

 — Désolé, mais... c'est pas à moi de l'appeler.

 Les jambes de Gino tremblèrent d'énervement.

 — Comment ça, c'est pas à toi de l'appeler ?!

 — Nous, on n'est que des soldats.

 Les jambes de Gino se rapprochèrent d'un pas et il l'agrippa pour mieux lui postillonner dessus :

 — Justement, soldat, tu me dois obéissance ! Appelle ton capitaine tout-de-suite !

 Le petit homme en noir resta immobile en serrant les mâchoires et en plissant les yeux. Gino le tenait toujours au col. La lumière du petit étouffait contre le ventre du numéro 5, qui lui projetait toujours la sienne dans la figure. Les canons des deux continuaient de pencher vers le sol.

 Nelson cherchait avec sa torche le grand homme en noir mais il ne le voyait plus. Soudain, il le trouva là, debout. Il avait éteint sa lampe et rangé son portable dans la poche, et s'était rapproché lentement des deux hommes, lui aussi tenant toujours son calibre vers le plancher marron de crasse. En recevant la lumière de Nelson en pleine figure, il mit sa main gauche devant son visage et fit un pas sur le côté pour s'en dégager. Gino tourna la tête vers lui. Nelson braqua à nouveau sa lumière sur sa gueule. Il ressortit son portable et réactiva la lampe. Il éclaira Nelson à son tour, puis sa main qui tenait son revolver. Son revolver était lui aussi vers le bas, mais désormais, son doigt était sur la gâchette.

Willy se dégagea brusquement des griffes du numéro 5, lui jeta un regard mauvais, puis manipula son portable. Il éteignit la torche et le porta à l'oreille tandis que dans la lumière du grand, Gino le fixait avec sa balafre qui remuait nerveusement sur le front.

 — Allo, … Monsieur Albert ? Y'a pas de drogue !

 Le numéro 3 tendit sa queue de billard à un homme de main et s'écarta de la table.

 — Quoi ?!

 — Y’a plus personne ! Y’a plus rien. Ni matériel, ni came, ils sont partis avec tout !

 — Qu’est-ce que tu dis ?!

 — Y’a rien, capitaine ! On a fouillé partout.

 — Fouillez encore ! Et trouvez-moi ce qu'on cherche, sinon c'est vous qu'on trouvera plus.

 Mr Albert raccrocha aussi sec.

Willy se gratta la tête. Gino cria avec une voix légèrement aiguë :

 — Alors, qu’est-ce qu'il a dit ?!

 — Il a dit qu'on doit chercher encore.

 Le numéro 5 se racla la gorge, puis hurla :

 — Alors, cherchez encore !

 Les deux hommes en noir retournèrent aux tiroirs pourris et aux cartons humides dans l'obscurité nauséabonde de la pièce. Gino se mit à chercher avec eux. Avec des mouvements nerveux, il palpait le sol qu'il éclairait tant bien que mal, et balayait toutes les feuilles sur lesquelles ses mains tombaient. De temps à autre, il en saisissait une et l'éclairait, mais c'était à chaque fois des feuilles blanches. Il pesta, rumina et se mit à avancer à quatre pattes sur le sol de poussières et de feuilles. Il en saisit une nouvelle. L'éclaira. C'était une photographie numérique imprimée sur papier. La photo d'une femme dans sa cuisine. Elle avait été prise de dehors, de l'autre côté de sa fenêtre. Nelson se rapprocha de lui et il se releva aussi sec.

 — Quoi ?!

 — Tiens, capitaine, j'ai trouvé ça.

 Badamenti cala son calibre sous la ceinture et saisit l'objet. C'était un appareil photo numérique. Il le scruta quelques secondes puis le jeta par terre. Nelson s’était agenouillé lui aussi et tenait déjà dans les mains des photographies prises de gens dans leur maison, visiblement à leur insu depuis l'extérieur. La photo d'un couple dans leur salon, celle d'un enfant jouant dans sa chambre, celle d'une femme qui se changeait. Il jeta l'œuvre du voyeur par terre et reprit sa marche d'aspirateur. Gino piétinait lui aussi chaque centimètre et scrutait chaque recoin, à la recherche d’une trappe secrète. Soudain, quelque chose craqua sous sa chaussure. Il releva le pied et éclaira. Il venait d'écraser un cafard.

 — Merde !

 Quelques mètres plus loin, il aperçut un autre carton. Il se jeta sur les genoux, posa son son portable par terre et planta ses ongles dedans pour le déchirer. Il plongea précipitamment les mains à l'intérieur, et les ressortit salies et malodorantes.

 — Mais qu’est-ce que c'est que cette merde... ?

 Il replongea une main dedans, et en ressortit quelques cailloux. Il reprit son téléphone avec l'autre pour voir ce qu'il tenait dans le creux de la main.

 C'était des dents. Il les jeta en criant :

 — Enculé !!!

 Il se releva et mit un grand coup de pied dans le carton en le projetant dans le noir.

 Il composa un numéro et posa le portable contre son oreille brûlante.

 Mr Albert amorça tout d’abord son mouvement avec une boule dans le viseur, laquelle fut ensuite frôlée par la blanche et glissa doucement sur le côté jusqu'au trou dans lequel elle s'engouffra sous les applaudissements de quelques paires de mains flatteuses.

 Un bodyguard lui tendit son téléphone.

 — C'est le numéro 5.

Il prit le téléphone.

 — Mr Albert, y'a plus aucun labo ici ! Cet enculé de Malice nous a doublés !

Albert fit une tête irritée, puis soupira.

 — Apparemment, Malice s'est bien foutu de ta gueule. Ce labo est tellement clandestin qu'il n’a jamais existé !

 — L'enculé de merde !

 — C'était qu'une ruse pour gagner du temps. Vas vite le buter, s'il s'est pas déjà enfui.
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 Gino s’éjecta du taudis en serrant fort son revolver dans la main.

 — Suivez-moi !

Ils longèrent l’impasse en courant et tournèrent dans la rue de gauche. Badamenti avait le visage de la haine et les trois autres n’avaient plus aucune expression sur le visage. Leurs corps tremblaient sous leurs pas de course qui résonnaient dans les rues de la Grande Ourse. Quelques rues plus loin, ils arrivèrent devant la maison de "Malice". Ils escaladèrent la petite clôture et avancèrent pas à pas sur la pelouse. Gino fit signe à Nelson de faire le tour de la maison, et le soldat s’exécuta. Il fit signe aux deux autres de venir avec lui devant une fenêtre. On entendait un léger bruit de télévision. Il regarda par la fenêtre du salon. Il ne vit personne dans la lumière du plasma. Soudain, il brisa la vitre avec sa crosse et Bobby passa son bras pour ouvrir la fenêtre. Gino pointa son revolver et le grand sauta à l’intérieur, prêt à tirer sur tout ce qui bouge. Il n’y avait personne devant la télé. Bobby partit ouvrir la porte d’entrée et Willy déboula aux aguets. Il n’y avait personne dans le salon, où une rediffusion d’un match de foot de Champions League passait sur l’écran plat.

 Gino mit son doigt sur la bouche en regardant les deux autres. Il montra à Willy les escaliers menant au premier étage. Le petit braqua les marches. Badamenti avança lentement vers... tout-à-coup, des bruits surgirent de dehors ! Ils se figèrent tous les trois. Les yeux exorbités. C’était des sirènes.

Elles se rapprochaient extrêmement vite, et les voitures parvinrent en quelques secondes devant la maison dans des dérapages stridents.

 Les deux hommes en noir se regardèrent. Ils regardèrent Gino, dont les yeux restaient bloqués en direction de la fenêtre.

 La voix de la commissaire Moreland surgit dans un haut-parleur :

 — Police ! Rendez-vous, vous êtes cernés !

Le numéro 5 hurla.

 — Enculé ! 

 Dans la maison d’à côté, le cœur de Stephen bondit. Sa sœur et ses parents se réveillèrent dans le même sursaut.

Badamenti et les deux autres entendirent des pas de course des deux côtés de la maison. Ils coururent et plongèrent derrière les fauteuils, à l’abri des fenêtres. Fusa un coup de feu.

 Les résidents s’effrayèrent tous dans le même sursaut.

 Puis un autre. Ça venait de l’arrière de la maison. Et encore trois coups de feu, et un cri. Gino tressauta. Il venait d’entendre la voix brisée de son fidèle Nelson. Et comprit qu’il ne l’entendrait plus jamais.

 Les habitants se demandèrent si c’était la guerre. Ils se couchèrent par terre dans leur cuisine et leur salles de bain, firent la prière sous leur lit, le temps que le tremblement de terre passe.

 Badamenti serra les dents et se leva avec son revolver à la main. Deux policiers surgirent à la fenêtre et pointèrent leurs armes sur lui.

 — Jette ton arme ! Jette-la par terre !

 La fenêtre derrière lui s’ouvrit en fracas et il aperçut en se retournant un policier qui le braquait et la commissaire Moreland qui criait :

 — Rendez-vous !

 Bobby se releva et courut sur le côté en tirant un coup de feu vers une fenêtre quand une balle lui perfora le poumon droit et lui annonça la fin de la partie.

 Au même moment, Willy fit une roulade et dégaina deux flingues pour tirer deux balles et toucher deux policiers.

 Gino courut vers une fenêtre et tira sur un agent en le touchant à l’épaule tandis qu’une balle venant de derrière lui blessa l’arrière de la cuisse. Il sauta par la fenêtre, traversa le reste de vitre et tomba sur le policier qui s’écroula au sol. L’officier d’à côté tenta de le piétiner pour le bloquer au sol et le mettre en joue mais il saisit son pied et le fit tourner à l’envers pour le faire chuter sur la face. Il se releva d’un bond et entama la course de sa dernière chance dans la rue malgré sa jambe blessée. Un autre échange de balles eut lieu dans la maison, comme une partie de tennis meurtrière où le petit homme en noir perdit le jeu, le set et le match en s’écroulant sur le sol qu’il repeignit aussitôt en rouge. Moreland courut derrière Badamenti pour lui tirer dans les jambes, mais elle le rata. Dans la précipitation, devant sa cible qui s’échappait comme un lapin, elle lui tira finalement une balle dans le dos. Il plongea par terre. Devant les yeux incrédules de la commissaire, il se releva aussitôt d’un bond et reprit sa course en hurlant avec la force de la haine :

 — Enculééés !

 La balle l’avait fait juste frôlé. Il se retourna en courant pour tirer une balle vers Moreland dont l’oreille siffla, à deux doigts de se la prendre en pleine figure. Il tira d’autres coups de feu vers les policiers qui se mirent à l’abri avant de répliquer.

 Derrière sa vitre, Mr Robbins tirait la langue en s’appliquant à filmer la scène dans la lumière des lampadaires.

Le numéro 5 plongea derrière une voiture garée pour éviter la ribambelle de coups de feu. Les agents de police et la commissaire venaient de lancer des feux d’artifice. Il devait s’échapper de là avant le bouquet final. Sa jambe en sang lui faisait mal. Il rechargea son revolver.

 Les coups de feu s’arrêtèrent un instant. Il en profita pour crier :

 — Arrêtez ! J’ai une bombe !

 La commissaire et le brigadier se regardèrent. Quand on pense que l’autre bluffe alors que ce n’est pas le cas, on risque juste de tout perdre.

 Il n’y avait plus un seul bruit dans la rue sombre. Le calme après la tempête. Les résidents avaient mis leur vie entre parenthèses, leurs yeux contre la fenêtre et leurs bouches au téléphone.

 Le calme avant la deuxième.

Moreland chuchotait une stratégie au brigadier quand soudain, on entendit un bruit se rapprocher à toute vitesse. Comme un bourdonnement mécanique... une Audi cabriolé noire surgit tout d’un coup et décoiffa les agents de police en fonçant vers la voiture derrière laquelle Gino s’était caché.

 "Malice" Conwey percuta la voiture qui partit faire trois tonneaux plus loin, et il bondit hors du véhicule. Badamenti avait repris ses jambes ensanglantées à son cou. Il courut à sa poursuite.

 — Arrête-toi, Police !

Conwey était presque sur le point de le rattraper quand Gino se retourna pour lui tirer dessus, mais il le précéda en lui perforant les côtes. Gino tourna sur lui-même et tomba sur le dos, et il essaya à nouveau de tirer sur "Malice" avant que ce dernier lui envoie un deuxième projectile en plein cou.

 La commissaire et les policiers coururent en leur direction. Moreland bougonnait en courant :

 — Putain... !

L’inspecteur se pencha au-dessus du numéro 5 qui toussait. Gino avait énormément de mal à respirer. Il sentait que sa poitrine était en mille morceaux, et il avait froid partout.

 — Alors comme ça... t’es un flic ? Enculé...

 Il acquiesça.

 — Oui. C’est ça, mon vrai métier.

 — Tu me déçois... T’es qu’un pauvre petit fonctionnaire... à la con...

Moreland les rejoignit et elle vit les yeux du numéro 5 se lever vers un autre monde.

 — Conwey, vous pouviez pas éviter ça ?

 L’infiltré rangea son calibre à la ceinture.

 — Il a menacé de faire sauter une bombe.

Ils retournèrent à la maison de "Malice". Arrivés dans le salon aux vitres éclatées, elle pointa du doigt les deux macchabées en noir sur le sol. Un grand cadavre. Et un petit.

 — Les voilà, nos deux cafards qu’on cherchait partout.

 Kesting et sa collègue de la police scientifique étaient déjà sur les lieux, et l’agent Pierce arriva.

 — Commissaire ! Plusieurs habitants m’ont raconté qu’ils ont entendu un coup de feu juste avant qu’on arrive, et ce n’était pas ici. C’était à l’autre bout du quartier.

 Deux voitures de police et le cabriolé noir démarrèrent en trombe. Ils rejoignirent le fond de la Grande Ourse, l’endroit où il n’y avait pas de caméra. Celui-là même où Moreland n’avait pas encore eu le temps de faire une planque et qu’elle avait prévu de passer au scalpel afin de comprendre ce qui s’y passait, mais les événements l’avaient prise de cours.

Quelques instants plus tard, "Malice" et elle écrasèrent des fourmis sans le savoir devant la vieille maison abandonnée.
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Ils sortirent leurs calibres et leurs torches. La porte était ouverte. Ils pénétrèrent dans une grande pièce obscure et malodorante. Elle envoya un agent chercher un projecteur et avança pas à pas en serrant son revolver dans les mains.

 — Mais qu’est-ce que c’est que ça ?

 — Ça dépend de si on croit aux fantômes...

 Un spot puissant fut ramené et il éclaira le taudis. La pièce était immense et affreusement sale. Des murs avaient été cassés. Il en restait des débris. Quelques vestiges de meubles moisis. Et plein de choses qui traînaient par terre, sur lesquelles couraient de temps à autres des fourmis et des cafards fuyants. Moreland, Pierce et Conwey explorèrent la maison en marchant pas à pas.

 Conwey trainait ses gants sur les feuilles et les photos qui gisaient au sol.

 — Tout est là, commissaire !

 Pierce montra à Moreland les dents qui traînaient au sol.

 — Oui, on y est.

 Elle se baissa et saisit un bâton au sol, avant de le reposer en constatant que c’était un os.

 — C’est fou, Moreland... Tout est là !

 Elle se releva pour se diriger lentement vers le fond de la pièce. Un agent en revenait en ramenant une glacière, qu’il déposa par terre.

 — Regardez ce que j’ai trouvé dans les toilettes.

Elle se baissa et ouvrit la glacière. Elle recula d’un coup la tête en apercevant ce qui ressemblait à un pied. Elle voulut se boucher le nez mais ses gants n’étaient plus vraiment propres. Elle réprima un haut le cœur.

À l’entrée de la maison, Pierce observait quelque chose au dehors par la porte laissée ouverte.

 Au fond de la pièce et au bout de l’enfer, Moreland s’élevait dans son enquête en même temps qu’elle plongeait en enfer, en observant le contenu de la glacière. Elle se releva en apercevant Kesting et sa collègue de la police scientifique qui relevaient déjà les empreintes sur la poignée de la porte.

 — Kesting ! Venez, vite.

Ce dernier laissa sa collègue et la rejoignit.

 — Commissaire, sur la poignée, on a des empreintes toutes fraîches. De moins d’une heure !

 — Super ! Kesting, s’il vous plaît, envoyez au fur et à mesure toutes les empreintes que vous trouvez - y compris là-dessus - et que le labo nous renvoie un résulat express, j’en ai besoin tout de suite...

 Elle venait de remarquer un carton un peu plus loin. Elle se releva et avança lentement vers la chose, sans entendre Kesting qui lui répondait "Ok, je fais envoyer tout ça et j’en profite pour faire un petit tour là-haut..." , et continua de marcher sur des feuilles éparpillées par terre. Elle s’accroupit à nouveau et entrouvrit délicatement le carton. Elle entra sa main à l’intérieur et en ressortit une photographie imprimée sur une feuille de papier. On y voyait un homme chez lui, qui dormait sur un canapé. Elle replongea sa main dans le carton et en sortit une autre. Elle fronça les sourcils. C’était un autre homme, avec une femme, les deux en train de s’embrasser. Elle jeta un coup d’œil sur l’inspecteur Conwey en train de manipuler des tiroirs dans le coin de la pièce. Elle rougit légèrement. C’était Conwey sur la photo. Les genoux au sol, elle plongea à nouveau ses mains dans le carton et s’empara de tout le contenu avant de le poser par terre. Il y avait des dizaines et des dizaines de photos, des photos nocturnes de gens dans leurs maisons, prises à leur insu.  Elle avait devant elle l’origine des drames de la Grande Ourse. Tous les résidents avaient été traqués, épiés, surveillés...

Deux chaussures surgirent devant elle. Elle leva la tête vers… Kesting.

 — Regardez ce que je viens de trouver à l’étage !

 Il avait le visage éclairé par une expression de satisfaction personnelle. Elle se leva pour regarder ses gants qui tenaient un torchon et l’objet noir luisant qui trônait dessus.

— Il était très bien caché. Mais vous savez que c’est ma spécialité de trouver ce qui est très bien caché.

 Un revolver noir avec un lion en or gravé sur la crosse.

 Conwey se rapprocha en plissant les yeux.

 — Putain…

 Elle le regarda, surprise.

 — Vous reconnaissez ce flingue, inspecteur ?

 — Si je le reconnais ? Un peu, ouais… c’est le flingue d’Albert.

 Elle observa l’arme de plus près.

 — Vous êtes sûr ?

Il ôta l’arme des gants de Kesting en prenant soin de la manipuler à travers le torchon.

 — Certain. Avec son lion en or sur la crosse !

 Les yeux de Moreland se mirent à briller autant que le métal jaune.

 — Et qu’est-ce que son flingue fait là ?

 — Il le porte jamais sur lui. C’est toujours un de ses larbins qui le transporte. Donc s’il l’a fait amener ici, c’est qu’il avait prévu de venir en personne.

 Elle fronça les sourcils.

 — Et pourquoi il est pas encore venu ?

 — Aucune idée… en tout cas, si ce flingue n’a pas été parfaitement nettoyé, on va pouvoir le faire plonger pour une douzaine de meurtres au moins !

Il rendit l’arme à l’expert et partit au pas de course pour explorer l’étage à son tour, laissant Moreland accueillir un début de sourire sur son visage qui s’éclaircit d’un coup. Comme toute la pièce. Comme toute sa vie. Un cadeau venait de tomber du ciel.

Mr Albert était le plus prudent de tous les capitaines. Il ne laissait jamais d’éléments pouvant l’incriminer, il ne parlait jamais de rien au téléphone, il avait presque toujours un détecteur de micro espion sur lui, le genre de raisons pour lesquelles Conwey n’avait quasiment jamais pu en porter sur lui.

— Kesting, je vous en conjure, faites tout de suite parler cette arme. C’est la priorité des priorités.

 Le scientifique s’en alla d’un pas dynamique avec la pièce à conviction.

 Le sourire aux lèvres, elle ne s’en rendait même pas compte mais elle serrait le poing si fort qu’elle allait garder les traces de ses ongles sur la paume de sa main pendant près d’une heure.

Pierce lui tapota l’épaule.

 — On a trouvé une autre planque.
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Ils sortirent de la maison et traversèrent la rue pour entrer dans le petit parc. L’agent Pierce poussa ce qui ne ressemblait plus à une porte et ils pénétrèrent dans un local minuscule où une odeur nauséabonde enveloppait les murs sales et le sol rempli de cafards qui couraient dans tous les sens. Un tiers de la toute petite pièce était occupé par une montagne de poubelles. Elle éternua, aperçut une échelle puis y grimpa, suivi de Pierce. Ils accédèrent à un étage miniature. Deux chaises et un lit faisaient office de mobilier unique. La petite fenêtre qui n’avait apparemment jamais été ouverte donnait sur la rue. Elle jeta un coup d’œil à travers un petit espace entre deux morceaux de carton scotchés à la vitre et aperçut de l’autre côté de la rue la maison délabrée dont ils venaient de sortir. Elle se retourna et se baissa pour voir ce qu’il y avait sous le lit malodorant, et aperçut des dizaines de boites de conserve.

— Pierce, enfilez d’autres gants s’il vous plaît. Il y a une paire de jumelles là-dessous.

 Quelques instants plus tard, Moreland et "Malice" Conwey étaient déja retournés chez lui, et ils regardaient à nouveau les cadavres des deux hommes en noir qui gisaient au beau milieu du salon en attendant d’être retirés du décor.

 — Ils étaient dans le quartier depuis des semaines. Ils avaient une deuxième planque dans le petit parc face à la maison abandonnée.

 — Alors c’était ces deux cons, le corbeau ?

 — C’était l’Organisation. C’est Albert qui a programmé tout ça. Ces deux-là manipulaient certains habitants du quartier, ils leur faisaient ramener des choses dans la vieille maison et les observaient depuis le parc d’en face. Ils se servaient d’eux pour obtenir des informations, écrire des lettres, déplacer des objets ou prendre des photos, faire toutes sortes d’actions afin de mettre le désordre dans la résidence.

 — Et tout ça pour me faire porter le chapeau... Les habitants manipulés, vous avez une idée de qui ça peut être ?

Elle acquiesça.

 — Oui, je pense en avoir repéré quelques-uns. Mais ce n’était que des marionnettes, des victimes si terrorisées que j’ignore s’ils accepteront de parler un jour. De plus, je suis sûre qu’ils n’ont jamais eu la moindre idée de qui tirait leurs ficelles.

L’excitation emplissait son regard. L’implication de l’Organisation dans cette affaire était désormais parfaitement démontrable devant un juge. C’était un coup de pouce du destin, pour elle, sa cellule, et pour l’infiltré Conwey. C’était finalement la chance qui venait récompenser tous leurs efforts et leur endurance.

 — Inspecteur, notre piste du coffre de voiture est confirmée. Ces types sont forcément entrés depuis des semaines à la Grande Ourse, dans le coffre de Gino. C’est donc lors de l’une de ses visites chez vous qu’il les a largués au fond de cette impasse où aucun résident ne met les pieds, destinée à être détruite, et où aucune caméra n’a jamais été installée par la suite. Et depuis, ils sont restés planqués là. 

 Elle parla moins fort en articulant plus :

 — Ils ont voulu vous faire passer pour un dangereux psychopathe.    

 Elle porta à l’oreille son appareil qui venait de se manifester.

 — Kesting, mais où en est le labo ? Je vous ai dit que j’avais besoin d’un résultat immédiatement, même s’il est incompl... Quoi ?

Conwey tourna les yeux vers elle.

 — Vous en êtes sûr ?

 Le visage de Moreland s’illumina, et elle rangea son portable avant de tendre la main à l’inspecteur.

 — Accrochez-vous. Le calibre qu’on a retrouvé tout à l’heure, Kesting l’a envoyé en urgence au labo pour comparer les empreintes retrouvées dessus avec celles d’Albert. Et sous réserve des vérifications ultérieures, ils ont déja retrouvé douze points de convergence !

 Il lui serra la main tout en dressant un poing gauche vengeur.

 — Yes !

 — Allez, on va le cueillir tout-de-suite avant qu’il s’échappe !

 Ils sortirent de la maison et elle composa le numéro de sa cellule.

 — Oui, dis-moi si on sait où est le numéro 3.

— Dans son club. Il n’en est pas ressorti depuis deux bonnes heures.

— Merci !

Ils sautèrent dans l’Audi de "Malice" qui démarra dans un éclair. Les gardiens ouvrirent en urgence le portail et le cabriolet passa en tornade avant de se transformer en étoile filante et défriser les arbres le long des collines.

 Quelques minutes plus tard, ils déboulèrent en ville en assourdissant les passants de leurs klaxons pour faire s’écarter les automobilistes. Conwey était un excellent pilote. Voilà pourquoi elle était montée avec lui, ils iraient ainsi plus vite qu’avec sa citadine et la sirène. Les conducteurs effarés laissaient l’inspecteur s’imposer dans les rues et se frayer un chemin à une vitesse effrayante. Ils parvinrent devant un barrage de police qui s’ouvrit à la vue de la commissaire qui sortit sa tête et son insigne par la fenêtre. Quelques mètres plus loin, ils arrivèrent devant le club d’Albert.

 Le club était déjà encerclé par les policiers. Moreland bondit hors de l’Audi, sortit son revolver et fit un geste aux gens de sa cellule. Conwey fit claquer la portière et briller son Smith et Weston. Le portier avait été discrètement écarté par la police. Des clients qui sortaient du club avaient été placés sur le côté et priés de garder leurs bouches fermées.

"Malice" regarda la commissaire.

 — Laissez-moi y aller en éclaireur.

 — Allez-y, vous connaissez les lieux. Mais pas un coup de feu. Repérez, et revenez.

 Tandis qu’elle s’empressa de poster des hommes à l’arrière de l’établissement, il poussa la porte du club. Il pénétra alors dans une atmosphère glauque et collante baignant dans une lumière rouge sombre. Les employés avaient l’air tendu. Comme s’ils sentaient que quelque chose était en train de se passer à l’extérieur. Il longea le bar mais ignora le barman, qui l’avait reconnu. Il scanna d’un coup d’œil la masse d’individus présents. Des clients attablés avec des entraîneuses se laissaient entraîner jusqu’au fond d’eux-mêmes, la faiblesse des pulsions leur faisant cracher des billets pour obéir à leurs hormones. Il s’engagea dans le couloir. La température y montait d’un cran. À partir de cet endroit, les professionnelles étaient mélangées aux clientes, mélange paritaire d’échangistes et de prostituées. Il rentra sa tête dans un petit salon et aperçut des gens nus et des objets. Il continua à avancer le long du couloir, prêt à dégainer son revolver à tout moment pour mettre en joue Mr Albert. Il croisa des filles à moitié habillées à moitié mortes, des filles qui venaient d’ailleurs et qui étaient arrivées nulle part. Il oservait en particulier les employés du club, parmi lesquels pouvaient se camoufler des hommes du numéro 3. Il se rapprochait peu à peu de la pièce faisant office de bureau de Mr Albert. Il tira un rideau sur sa droite et introduisit sa tête. Il reconnut dans un petit salon deux types aux allures de PDG qui lui disaient quelque chose et qui étaient en train de jouer à des jeux interdits avec trois très jeunes femmes.

 Une main lui toucha l’épaule. Il sursauta et retourna sa tête d’un mouvement sec, la main sur la crosse. Une femme rousse lui souriait langoureusement à dix centimètres du visage.

 — On se connaît, mon petit espion ?

 Il la poussa doucement sur le côté et continua à s’engouffrer dans le couloir sombre. Il ralentit ses pas, et s’arrêta soudain. Il recula un coup. Il venait d’apercevoir deux tueurs d’Albert qui se tenaient devant la porte de son bureau.

 Il sortit son revolver. Il prit une grande inspiration et s’élança vers le bureau. Des gens s’écartèrent en sursautant et les deux tueurs jetèrent leurs mains sur leurs armes. Il tira sur l’un, qui s’écroula, puis sur l’autre, qui s’aplatit. Sous des cris d’hommes et des hurlements de femmes, il shoota du pied dans leurs flingues pour écarter le danger et appuya sur la poignée. La porte était fermée. Il recula d’un pas et tira un coup de feu sur la poignée. Un deuxième. Il mit un gros coup de pied dedans et fit une roulade en pénétrant dans le bureau où des balles l’accueillirent. Il fit une deuxième roulade sur le côté et tira sur les deux types face à lui. Une balle lui frôla la tête et se logea dans le mur, à côté de la chaise derrière laquelle il plongea. En une fraction de seconde, il avait eu le temps d’apercevoir Mr Albert. Des coups de feu s’abattirent en orage sur la chaise, qui se mit à danser. Il eut juste le temps de recharger avant qu’elle ne tombe. Il bondit et shoota le tueur qui accourait vers lui, puis plongea derrière un fauteuil pour éviter la rafale de l’autre. Il se releva. Se laissa tomber pour ne pas mourir sous les balles. Deux types se rapprochèrent en mitraillant le fauteuil, le mur, et tout ce qu’il y avait autour. La porte du bureau s’ouvrit et de nouveaux coups de feu s’ajoutèrent. Les deux types tombèrent comme des mouches.

 Il se releva et vit la commissaire avec son revolver fumant. Elle avait été championne régional de tir sportif. Une porte claqua. Albert venait de s’échapper par l’issue de secours.
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 Conwey et Moreland sprintèrent jusqu’au fond de la pièce et empruntèrent l’issue. Ils descendirent quatre par quatre les petites marches d’un escalier mal éclairé. Ils entendirent une rafale de tirs. Conwey poussa la porte et ils déboulèrent dans la rue de derrière où Albert venait de descendre quatre agents de police avec son micro-Uzi. Il le vit courir plus loin dans une petite ruelle. Il s’élança et Moreland le suivit.

 Les cheveux blonds de Mr Albert remuaient au vent au-dessus de son pantalon de costume qui bougeait à toute vitesse et ses chaussures de luxe qui mitraillaient le goudron. Deux policiers à moto firent démarrer leurs engins pour le poursuivre. Ils arrivèrent aussitôt à son niveau. Un motard s’arrêta pour le mettre en joue tandis que l’autre s’arrêta plus loin devant.

 — Les mains en l’air !

 Albert s’arrêta et mit son micro-Uzi et ses mains en l’air.

 Pas facile de courir en costume trois pièces et en chaussures de ville.

 — Jette ton arme !

 Albert plia les jambes lentement. Les deux motards le tenaient en joue. L’un d’eux se prit une salve par Albert qui sauta sur le côté avant de tirer sur l’autre. Le premier se releva sans son arme et lui bondit dessus avec un coup de pied sauté qui lui fit perdre son arme. Albert lui balança deux coups de poing suivis d’un coup de pied ( gauche, droite, low kick jambe-arrière ) en lui déchirant le muscle de la cuisse. Le policier retomba au sol en se tordant de douleur. Le numéro 3 ne prit pas le temps de saisir son calibre de secours et se précipita vers l’autre avant qu’il n’ait le temps de retrouver son revolver. Il se jeta dans ses jambes pour le soulever en l’inclinant sur le côté et le projeta au sol ( double leg take down ) avant de s’écraser sur lui. L’agent pleura ses deux côtes cassées et Albert glissa en position nord-sud pour écraser son bras droit sous son tibia et saisir son bras gauche en le tordant ( kimura ) jusqu’à la fracture de l’épaule. Il se releva en laissant son adversaire lécher le sol mouillé par ses pleurs et reprit sa course. 

"Malice" et la commissaire couraient toujours derrière lui. Albert sprintait de toutes ses forces. La petite ruelle donnait sur une grande rue. S’il arrivait au bout, il pourrait s’évaporer. Il passa la 4ème. Il sentit son pantalon pince qui commençait à craquer. Les deux autres étaient toujours derrière lui. Il passa la 5ème. Il les distança et disparut au bout de la ruelle ( sprint 100 mètres homme ).

 Mais l’inspecteur Conwey était le genre d’hommes qui n’abandonnait jamais. Il fallait l’ensevelir pour se débarrasser de lui. En plus, il fumait très peu et pratiquait lui aussi les arts martiaux mixtes et la course à pied. Voila pourquoi au fil des rues, il commença à réduire la distance avec Albert, lequel commençait à s’essouffler dans son costume trop serré.

 Le numéro 3 jeta un regard derrière lui et l’aperçut plus loin. Il ralentit ses foulées aux abords d’un feu rouge, visualisa les quelques véhicules qui attendaient, et choisit une Porsche Panamera blanche. Le conducteur de cette dernière aperçut un calibre qui jaillit devant son nez.

 — Pousse toi !

 Albert faillit arracher la portière et sa chaussure projeta l’ahuri à la place du mort. Il prit sa place et agrippa le volant pour démarrer en trombe et calciner le feu rouge en claquant la portière.

 Dans les cris de la foule nocturne éparpillée, Conwey déboula devant les engins qui démarrèrent devant le feu passé au vert. Il aperçut un type chevauchant une Ducati rouge et tira une balle qui frôla son casque. Le motard perdit l’équilibre et tomba à la renverse devant "Malice" qui sauta sur l’engin pour faire crier son moteur.

 La course à pied laissa place à la mécanique hurlante, et deux rues plus loin, "Malice" sans casque avait presque rattrapé Albert et son copilote d’infortune. Le numéro 3 aperçut son malheur se rapprocher dans le rétroviseur. Au dernier moment, il prit un virage de cascadeur et disparut du champ de vision de l’inspecteur. "Malice" faillit percuter un camion déboulant face à lui et démentit les règles de la physique pour se remettre dans le sillage du malfrat. Albert fit prendre l’air à son calibre pour lui tirer à l’aveugle dessus, et Conwey se décala sur l’arrière droite de la cylindrée avant de faire hurler la moto pour revenir au niveau de la Porsche. Par-dessus son copilote paniqué, Albert visa "Malice" qui ralentit aussitôt, laissant la balle briser la fenêtre d’une agence bancaire de l’autre coté de la rue. Le numéro 3 aperçut face à lui un bloc de voitures à l’arrêt devant un nouveau feu rouge. Il coupa la route de l’inspecteur et faillit perdre une roue en bondissant sur le trottoir pour débouler sauvagement dans la rue de droite. La Ducati de Conwey se glissa entre les passants tombés au sol et poursuivit sa proie. Une rue plus loin, il passa à toute vitesse à proximité de deux motards de la police et leur cria : 

— Bloquez le !

 Quelques fractions de secondes leur suffirent pour saisir le caractère de l’urgence et la réaction appropriée. Ils démarrèrent dans l’instant, accélérèrent au maximum et une vingtaine de mètres plus loin, au premier croisement, l’un prit à gauche et l’autre à droite tandis que Conwey roulait toujours tout droit à la poursuite de la Porsche blanche.

 Les cheveux blonds d’Albert virevoltaient au vent qui s’engouffrait par la fenêtre tandis qu’il signifia à son passager au visage bleu de ne plus faire un seul geste. Il jeta un nouveau un coup d’œil furtif dans le rétroviseur. "Malice" était toujours à ses trousses, et il se rapprochait de plus en plus. Il sortit à nouveau son calibre par la fenêtre et deux projectiles frôlèrent les cheveux de Conwey qui venait de baisser la tête. Soudain, Albert aperçut devant lui deux motards venus lui bloquer la route en le visant avec leurs armes de service. Il écrasa la pédale de l’accélérateur et les policiers tirèrent sur le pare-brise. Une balle atterrit sur son appui tête tandis qu’une autre lui perfora le lob de l’oreille droite. L’otage en boule sur le tapis espéra ne pas faire sa dernière prière tandis qu’il sentait le véhicule partir à la dérive, hors de tout contrôle.

 Au croisement, une boutique de prêt-à-porter de luxe avait changé les vitres de sa devanture une semaine plus tôt pour faire disparaître les impacts de balles occasionnés par une rixe, mais le gérant aurait mieux fait d’attendre quelques jours de plus puisqu’une Porsche Panamera blanche fit voler en éclats les nouvelles vitres dans un vacarme ahurissant. "Malice" freina sur sa Ducati et en descendit en même temps que les deux motards, et ils coururent tous les trois vers le magasin avec leur revolvers à la main.

 Le passager de la Porsche avait toujours les yeux fermés, le corps en boule tremblant dans un état de choc comme s’il attendait les secours après un crash d’avion, pendant que le numéro 3 s’extirpait du véhicule en retirant vivement de sa tête la jupe micro qui lui cachait la vue. Il aperçut et braqua aussitôt le gardien de nuit horrifié qui se coucha par terre en urinant sur lui.

 — C’est où, l’issue de secours ?!

 Le doigt tremblant lui indiqua la direction qu’il prit aussitôt en sprintant. De nouveaux coups de feu parvinrent à ses oreilles tandis qu’il courait vers le fond de l’établissement en regardant dans toutes les directions. Conwey venait de rendre inutilisables les pneus de la Porsche alors qu’il enjambait la devanture brisée.

 — Police ! Tout le monde au sol ! cria-t-il en cherchant sa proie des yeux et du revolver. Il l’aperçut alors qu’elle venait de s’engouffrer dans une arrière-salle, et s’élança dans sa direction.

— Albert !

 Le numéro 3, au lieu de répondre, propulsa déjà l’autre porte contre le mur et surgit dans une cour intérieure. Il monta sur une poubelle en manquant de glisser, sauta pour grimper au balconnet du 1er niveau et éclata la vitre de la fenêtre qu’il ouvrit. Il sauta et atterrit dans une chambre où s’égosilla une femme apeurée occupée à sniffer un rail de cocaïne. Il traversa le 2 pièces jusqu’à la fenêtre opposée et aperçut en bas le motard resté à l’entrée du magasin, lequel leva la tête et se prit deux balles dans le gilet. Le policier s’écroula en gémissant devant Albert qui venait de sauter du 1er. Le numéro 3 constata les pneus à plat de la Porsche et sprinta alors sous les cris des sirènes et des spectateurs au milieu du carrefour. Il s’empara de la Ducati rouge et disparut de la place. "Malice" sauta à son tour du 1er et courut jusqu’à la moto d’un des flics qu’il enfourcha pour repartir à sa poursuite.

 Conwey roulait à 130km/h sur le boulevard, slalomant entre plusieurs véhicules, grimpa à 140 et aperçut le numéro 3 au loin qui ralentissait pour prendre la rue de gauche. Albert ralentit encore, et encore, et il s’arrêta pour descendre du deux-roues qu’il laissa au bord du trottoir avant de se mêler aux passants qui marchaient vers les bars et les boites de nuit, entamant une démarche anodine parmi les piétons tout en sortant un mouchoir de sa poche pour essuyer le sang sur son oreille droite.

 "Malice" tourna à son tour dans la rue de gauche. Il ralentit en fronçant les sourcils. Il aperçut la Ducati et roula jusqu’à elle, quitta sa moto pour la laisser choir à côté, puis se glissa à son tour parmi les badeaux nocturnes qui déambulaient le long du trottoir. Il adopta un pas rapide et un mouvement de tête circulaire, rangeant son arme à la ceinture et observant tous les passants à la recherche d’une tête blonde à l’oreille rouge. 

 Une quinzaine de mètres plus loin, Mr Albert passa à proximité d’un groupe de jeunes hommes musclés sous leurs vêtements larges, et sa main rejoignit sa poche intérieure tandis qu’il se rapprochait d’eux. Conwey, le visage fermé et le regard froid, bousculait les gens sans s’excuser, concentré à l’extrême dans sa traque ultime quand soudain, quatre jeunes gangsters lui bloquèrent le passage, aux cotés desquels trois autres se rajoutèrent progressivement pour finir par l’encercler complètement. Les badeaux s’écartèrent, faisant mine de ne rien voir, et se raréfièrent immédiatement au sein de ce périmètre austère. "Malice" sortit son badge de police. Les jeunes crachèrent par terre. Il leur montra sa crosse. Ils l’imitèrent.

 Un taxi rejoignit la circulation avec sur sa banquette arrière le numéro 3 qui regardait par la fenêtre celui qu’il avait toujours pris pour un rival parmi ses collègues alors qu’il était en réalité un ennemi extérieur.


 Un putain d’infiltré ! Depuis toutes ces années... Un pauvre flic… un simple poulet. En vérité, il n’avait pas balancé le numéro 4. Il l’avait simplement coffré !

 Il eut envie de cracher mais il s’abstint de salir le véhicule qui venait de lui sauver la vie.  
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 La Grande Ourse, sous le choc, venait de vivre un des pires moments de son existence. La première fois que la poudre à canons avait brisé le silence de la nuit et fait trembler les plumes de ses oiseaux en hurlant dans ses rues innocentes. Ce bouquet final signifiait-il une sorte d’achèvement ? Promettait-il que les drames s’étaient enfin envolés ?

 De toute façon, il était trop tard. Quelque chose avait définitivement été brisé. Les rêves et les attaches des résidents avaient fini par s’envoler eux aussi, et plus rien ne serait jamais comme avant. Le quartier avait perdu son invulnérabilité, sa promesse de sécurité. Pire que ça, il était maudit. La seule manière pour les habitants de tourner la page était de partir. Pour oublier.

 Le plus grave dans ce qui venait de se passer, ce n’était pas tellement les événement en eux-mêmes, mais le fait qu’ils surviennent à la Grande Ourse. Voler un œuf dans certains quartiers est pire que de voler un bœuf dans certains autres. La ville, elle, trempait tous les jours dans le sang des victimes de victimes, la sueur pénible du travail forcé, et le liquide séminal inséré de force. Mais il était bien plus grave que le mal puisse s’immiscer dans un quartier fermé de la banlieue chic, où certains avaient payé une fortune pour échapper à cette réalité. Cracher par terre dans le jardin d’Eden, c’est pire que d’assassiner en enfer.

 Le lendemain, Stephen Erickson resta toute la journée sous le choc. Bloqué devant la fenêtre de sa chambre. Mais contrairement aux autres résidents, ce qui le choquait le plus, ce qu’il ne comprenait pas, c’était pourquoi la police s’était trompée.

 Il avait ouvert ses fenêtres et ses oreilles, comme tout le monde, et il avait entendu les coups de feu, comme tout le monde. Il s’était réfugié auprès de sa sœur et ses parents en bas, tous roulés en boule comme une chatte et ses petits. Puis environ une heure après l’« attentat », il avait fait quelques pas dehors avec son père, lequel s’entretenait avec des voisins atterrés.

 Des voyous avaient voulu cambrioler la maison de Mr Couture, la police était venue les attraper, et ils n’avaient pas voulu se rendre.

 Il ne l’avait pas dit à son père mais il savait que c’était faux. Ce n’était pas des cambrioleurs qui s’en étaient pris à la maison de Mr Couture, mais des hommes de main que le Prince avait envoyés. La police les avait abattus, les prenant pour de simples voyous, ignorant que le Prince était en train de les regarder se tirer dessus depuis sa fenêtre en souriant sous ses moustaches rousses. D’ailleurs, en sortant dans la rue avec son père, il avait cru apercevoir le vieux Robbins avec ses lunettes derrière sa vitre de psychopathe.

 En tout cas, ce jour-là, la Grande Ourse perdait à nouveau des habitants. Seuls les déménagements successifs animaient désormais ses rues à nouveau calmes. Le gazouillement des oiseaux semblait à nouveau libéré d’un poids, exprimant l’insouciance du volatile qui s’échappe de tout problème d’un simple battement d’ailes et qui, après tout, est donc là où il est parce qu’il s’y trouve bien.

 En ville, de nombreuses arrestations à droite et à gauche décimèrent le reste des membres de l’Organisation. La moitié des capitaines avait disparus.

Au sein du plus beau quartier de la ville, dans un salon de la préfecture, la commissaire Moreland serra la main du préfet qui la recevait en personne dans son bureau. Mais elle se fichait des honneurs. Ce qui comptait pour elle, c’était l’Honneur. Et toute la fierté qu’elle ressentait en ce moment était moins dûe à cette poignée de main qu’à la satisfaction du travail accompli.

 — Félicitations, commissaire. Et pour ceux que vous avez mis derrière les barreaux, et pour ceux que vous avez abattus. Dans ce deuxième-cas, vous nous en avez encore mieux débarrassés !

 Elle s’abstint de commenter.

 — Mais voyez-vous, commissaire, ce que je ne comprends pas, c’est comment ils ont pu faire cette erreur. Cette Organisation avait l’air si bien encadrée, chapeautée par un cerveau qui avait eu la bonne idée de rester dans l’ombre. Vous avez mis toutes ces années pour attraper l’un des capitaines, et là tout d’un coup, vous faites tomber tout le monde dans un coup de filet magique ! Enfin… malheureusement, les vrais chefs, eux, sont toujours en liberté...

Elle réprima une grimace en continuant d’écouter.

— Le numéro 3, ce “Monsieur” Albert, s’est envolé dans la nature. Le numéro 2, Carlito Riganté, y court toujours, et le numéro 1, lui, n’a jamais été aussi invisible. Et si les chefs sont en liberté, alors ils peuvent tout reconstruire à tout moment.

 — Mr le Préfet, le numéro 1 tout seul ne peut rien faire. Quant à son bras droit, le numéro 2, il s’est fait repasser par Albert.

Elle sortit de sa poche son petit dictaphone numérique. En surgit la voix de Mr Albert : 

“A partir de maintenant, je suis le numéro 2!”

 — Le numéro 3 a pris le pouvoir. Mais à présent, il n’est plus le numéro de rien du tout, et nous allons le traquer sans relâche jusqu’à ce qu’on le mette derrière les barreaux, et l’avenir de l’Organisation avec.

Il afficha un sourire satisfait.

 — En tout cas, vous avez un grand mérite à avoir démantelé la dernière et la plus grosse organisation criminelle du pays.

 — Mr le Préfet, je ne sais pas si c’est vraiment ces types-là, la plus grosse organisation criminelle du pays.

 Il éclata de rire.

 — Ma chère, je serai toujours surpris par la taille de votre courage ! En tout cas, je vous félicite pour tout le travail effectué, et toutes ces années d’effort. Bravo à vous, et bon courage pour la suite.

 Quelques heures plus tard, l’inspecteur Conwey retrouva la commissaire dans le bureau de cette dernière, au commissariat principal de la ville.

Il portait un jean bleu sous un pull noir et une casquette blanche, et il mangeait une banane face à Moreland confortablement installée dans son fauteuil où elle semblait plus à l’aise que jamais.

 — Tout-de-même, Conwey, vous parlez toujours d’Albert comme le Big Boss... Mais malgré toutes les preuves qu’on a maintenant, on n’a toujours aucun élément concret contre Carlito, ni contre le numéro 1 !

Il sourit et elle s’en étonna.

 — Qu’est-ce qui vous fait rigoler comme çà ?

 — Commissaire, ça va faire bientôt six ans que j’ai infiltré l’Organisation. Nous avons échangé des tuyaux, vous avez déjoué certains de leurs coups, attrapé des hommes, et à présent nous avons mis toute leur structure à plat ventre. Je vais enfin pouvoir prendre congé. Et pour ne pas que vous noircissiez le tableau de notre œuvre commune, je vais partager avec vous ce que je pense à présent au sujet de tout ça. Vous voyez, toute cette histoire sur les principaux capitaines... hé bien, je viens enfin de comprendre aujourd’hui...

Il inspira un grand coup.

 — Je vais vous expliquer ce que veulent vraiment dire ces numéros.
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 — Commençons par le numéro 1.

Les yeux de la commissaire étaient reliés par des câbles électriques aux pupilles de Conwey et ses oreilles ne regardaient que sa bouche.

 — Buvez un coup, commissaire.

 Elle s’exécuta et but une gorgée de sa bière à la tequila sans le lâcher des yeux ni des oreilles. Il sourit légèrement, but une gorgée de son café en gobelet puis éclaira le bureau de la commissaire d’une lumière en ouvrant la bouche :

 — Avec toutes ces années, j’ai fini par comprendre. Le numéro 1, si on ne peut ni le voir ni l’entendre, c’est tout simplement parce que... il n’existe pas.

Elle n’avait plus aucun battement de cil.

 — Le numéro 1 n’est qu’une image. Une légende. On a toujours entendu parler de lui par l’intermédiaire du numéro 2, Carlito. Personne d’autre ne le connaît. Personne ne l’a jamais vu. Personne n’a parlé avec lui. En réalité, le numéro 1 n’est pas une personne. C’est la politique de l’Organisation. Sa stratégie. Sa ligne de conduite. Et puisque l’inconnu fait peur, c’est aussi l’ombre qui pèse au-dessus de tous ses membres et qui les fait obéir.

Elle resta silencieuse un instant, puis sembla sortir d’une rêverie.

 — Conwey, on avait déjà envisagé cette possibilité si vous vous souvenez bien. Le numéro 1 serait donc l’épouvantail que brandissait Carlito Riganté devant les capitaines et leurs hommes.

 Il la foudroya d’un éclair dans les yeux.

 — Et c’est ça, le plus fort ! Le plus énorme, c’est que Carlito lui-même, c’était une légende !

 Elle fronça les sourcils et inclina la tête. Conwey acquiesça en ouvrant grand les yeux.

 — Un épouvantail qui en brandissait un autre. Qu’est-ce que vous dites de ça ?! Carlito, il existait bien sûr, en chair et en os, mais le pouvoir qui lui était attribué ne dépassait pas le symbole ! C’était lui, l’épouvantail !

Elle frappa de la main sur son bureau et sa bouteille de bière vibra.

 — Mais vous délirez complètement !

 Les deux boissons continuaient de remuer.

 — Je peux vous suivre concernant le numéro 1. Moi aussi, j’ai toujours douté qu’il existe vraiment. Mais Carlito Riganté, numéro 2 de la première Organisation mafieuse du pays, qui dirigeait plus d’une centaine d’hommes, qui donnait leurs ordres à tous les capitaines qui à leur tour les transmettaient à leurs équipes, lui, il n’avait rien d’un symbole ! C’est vrai qu’on n’a jamais réussi à avoir des éléments de preuve solides contre lui, c’est vrai que le numéro 3 et le numéro 4 sont montés dans l’Organisation ces derniers temps, qu’ils ont accru leur influence et qu’ils étaient en train d’en prendre peu à peu le contrôle, mais ce n’est pas une raison pour oublier qui il a été !

Il remua la cuillère dans son café.

 — Ce que j’essaye de vous dire, commissaire, ce que je commence enfin à comprendre au bout de six ans, c’est que le numéro 2 donnait effectivement les ordres officiels mais depuis le début, celui qui dirigeait vraiment les hommes en sous-main, c’était le numéro 3. Mr Albert. Il rencontrait toujours chaque capitaine en aparté, il leur prodiguait des conseils, des recommandations, il aiguillait et influençait dans l’ombre. Vous savez que le numéro 2 n’avait pas d’équipe, puisqu’il dirigeait lui-même officiellement tous les capitaines. Hé bien le numéro 4, le numéro 5 et le numéro 6, avec leurs équipes respectives, étaient tous sous l’influence d’Albert. Moi-même, c’est lui qui me mettait subtilement sur les rails qu’il désirait. Carlito ne faisait que donner les grandes lignes. Plus ou moins respectées. Ce n’était qu’un symbole d’autorité, lui aussi. Et voilà pourquoi on n’a jamais eu aucun élément matériel sur lui.

 — Sauf les écoutes d’il y a deux ans, avant qu’elles disparaissent.

 — Exactement. Ces derniers temps, pour officialiser son leadership direct et éliminer le personnage de Carlito, qui n’était plus qu’un boulet, Albert n’a eu qu’à annoncer qu’il prenait ses ordres du numéro 1 en personne. Vous avez entendu l’enregistrement que je vous ai donné ?

 — Oui, jusqu’à ce que vous fassiez la bagarre...

 — Albert avait enfin officialisé la chose ! Il racontait que c’était désormais lui, le numéro 2. Il s’était débarrassé de la momie Carlito dont le symbole n’avait plus aucune utilité. Et c’était maintenant à son tour d’utiliser directement le jouet « numéro 1 » !

Elle grimaça.

 — Et Riganté n’a pas pu anticiper ce qu’Albert avait prévu de faire ?

 — … Tout ce que je sais, c’est qu’en nous convoquant, Albert nous a tous rendus complices de l’éviction de Carlito. Et puisque personne ne l’a vu depuis un bout de temps et qu’il n’a appelé personne, il est absolument certain qu’il s’est fait repasser.

Il baissa les yeux sur le bureau le long duquel il perdit son regard. Moreland s’alluma une blonde.

 — À propos, Conwey, par rapport à ma hiérarchie, j’ai besoin qu’on trouve son cadavre.

 — Chacun ses besoins.

 Elle reprit sa chope de bière à la tequila et en but trois gorgées.

 — Donc selon vous, c’est le numéro 3 qui dirigeait depuis des années....

 — Tout ça dans le dos de Carlito, complètement déconnecté de la réalité et coupé de sa base, isolé dans sa tour d’ivoire.

 Pendant ce temps, à l’extérieur de la ville, le vent chatouillait les arbres de la Grande Ourse et en faisait frissonner les feuilles.

 Laura Erickson regardait par la fenêtre de sa chambre. Les arbres murmuraient le temps qui passe. Elle regardait dans le vide. Et elle se disait que tout avait une fin. Les bonnes choses comme les mauvaises. Une page de la vie de la résidence était en train de se tourner, et la page de son enfance avec. C’était peut-être tout le livre de ce quartier qui était en train de se refermer sur lui-même. Elle remercia le ciel pour avoir eu le temps de se réconcilier avec son frère. Pour la première fois, le quartier fermé voyait le nombre de sa population diminuer. Les feuilles des arbres y semblaient moins vertes ces derniers temps, les rues moins larges, le ciel moins bleu, les maisons moins belles et les habitants de moins en moins nombreux. Ces derniers continuaient à fuir en bradant leurs demeures.

 Par sa fenêtre à moitié ouverte, elle sentait ce parfum de fin. Et si sa famille allait déménager elle aussi ? Alors ce serait sûrement l’occasion pour elle de prendre son envol. Maintenant qu’elle avait recollé les morceaux avec Stephen, et qu’elle s’entendait toujours à merveille avec ses parents, plus rien ne la retenait de se réjouir à cette idée.



Seize ans auparavant,

Dans une image en noir et blanc






Dans un bar bien trop bruyant 

Entra un apprenti Truand.

Braquant le bar en braillant,

Fit même pleurer le barman.





Pommes roulèrent et filles tombèrent.

Le doute plana dans l’atmosphère.

Les mains furent levées en l’air 

Quand un autre cria « mains en l’air ! »





La caisse s’ouvrit aux braqueurs,

Les liasses leur sautèrent au cou

Il sourirent aux spectateurs

Et prirent leurs jambes à leur cou.





Dix belles minutes passèrent

Par les trois rues de derrière

Puis entre les doigts, les dollars

Que les compères partagèrent.
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 En plein après-midi, les nuages gris dans le ciel privaient la résidence de tout espoir d’embellie. Stephen arpentait sa rue, les mains dans les poches. La rue était vide. Quelques meubles et effets personnels que des habitants avaient laissé choir devant leurs maisons. Le quartier avait perdu de sa superbe. Il marcha sur quelque chose. C’était un vieil exemplaire du Résident.

 Il passa à côté de la maison des Martin. Plus aucune vie n’émanait de cette belle maison. Plus aucun animal à poil ne gambadait sur cette pelouse que plus personne ne tondait. Il eut un pincement au cœur quand il réalisa que la maison suivante, celle des Bridge, était elle aussi abandonnée. Tout comme celle de Mme Light et celle des Cage, qui venaient eux aussi de vendre leur villa. Mr Reyes, lui, était encore là. Mais d’après ce qu’il avait entendu, sûrement plus pour longtemps.

 Il rentra chez lui et jeta un coup d’œil sur la maison des Costello. Eux non plus n’étaient pas encore partis. Mais s’ils partaient demain, si Kevin s’en allait, alors il se retrouverait tout seul.

 Il attendit un peu puis jeta un coup d’œil plus loin sur le trottoir d’en face. Sur la droite, il voyait la maison de Mr Robbins. Celui-là était toujours là. Ce serait sûrement le dernier à partir. Que pouvait-il fuir alors que ce que tout le monde fuyait sans le savoir, c’était lui ? Ce serait sûrement, au final, le seul à rester.

 Les poings serrés, Stephen tournait dans sa chambre comme un lionceau en cage. Il était sûrement l’heure de devenir lion. Passer à l’âge du courage. Regarder sa peur en face et la broyer dans un poing serré fort. Il se regarda dans la glace. C’était l’heure de planter un couteau dans le cœur du Prince.

 Il regarda son portable sur le lit. Le numéro de la commissaire Moreland était affiché. Il n’avait plus qu’à appuyer sur la touche verte pour envoyer Robbins en prison.

 L’avant-veille, la police était venue arrêter des hommes. Des types s’étaient même fait tuer.

 Si Mr Robbins était encore là, c’est parce que personne d’autre que Stephen n’avait compris que c’était lui, le diable.

 Mais désormais, le Prince était affaibli. Au bord de l’agonie. Il avait perdu tous ses pouvoirs. Stephen avait même pu s’introduire dans sa demeure, et il détenait des preuves contre lui.

 Depuis la fusillade avec la police, le Prince ne s’était plus manifesté. Il était resté terré chez lui. Aucun message à expéditeur inconnu n’était plus venu troubler le téléphone ni la vie de Stephen. Et c’était la même chose pour Kevin.

Leur ravisseur n’avait plus personne. Ses hommes s’étaient fait descendre par la police en voulant s’introduire chez Mr Couture.

 Plus aucune édition du Résident ne paraîtrait jamais. Robbins ne devait plus se faire remarquer, il devait juste attendre que le temps passe. C’était le moment pour Stephen d’écraser son ennemi. Désormais, ils pouvaient s’affronter d’homme à homme. Il entendait sonner l’heure de la revanche.

 Pire que la peur de mourir est la peur de vivre.

 Le plus important dans la vie, c’est de vivre avant de mourir.

 Et on ne vit pas quand on a peur de tout. On survit dans une cachette, à l’ombre des sensations fortes, à l’abri de la vérité, dans l’ignorance de soi, se traînant à quatre pattes dans la grotte de l’ennui jusqu’à la fin de ce qui n’aura même pas été une vie.

 Il se rinça le visage à l’eau froide. Il se mit une bonne claque sur la joue. Le poing serré, il sortit de sa chambre et de chez lui.

 Longeant les maisons affichant un écriteau Vendu à côté du Koster Immobilier, il marchait vers la maison de l’ancien rédacteur en chef.

 Il sonna à la porte en serrant les mâchoires.

 Quelques secondes passèrent. Quelques oiseaux chantèrent. Il se demandait s’il devait lui casser le nez d’un gros coup de poing ou bien l’endormir en l’étranglant. La porte s’ouvrit. Le retraité fit une tête de deux mètres de long en l’apercevant. Le jeune le pointa du doigt.

 — Maintenant, vous allez payer pour ce que vous avez fait.

 Robbins fit une tête pétrie de tristesse.

 — Tu n’as pas besoin de faire ça.

 Il recula sur le côté en baissant la tête, invitant Stephen à entrer d’un geste faible de la main. Le jeune Erickson eut un moment d’hésitation. Puis il entra, laissant la porte entrouverte derrière lui.

 Le journaliste à la retraite l’invita à s’asseoir avec lui dans le salon. Puis il s’assit sur le fauteuil et baissa sa tête pleine de remords. Il respira lourdement et releva les yeux vers lui.

 — Je sais. J’ai fait beaucoup de mauvaises choses ces derniers temps. J’ai fait du mal à beaucoup de gens.

 Assis face à lui, Stephen bouillonait.

 — Mais j’ai seulement fait ce que j’avais à faire. J’avoue que j’y ai ressenti une certaine forme de... satisfaction personnelle. Mais ça a été ma seule faute.

Ses yeux se durcirent.

 — J’ai trop pensé à moi. Au détriment des autres. Mais après tout, je n’avais pas le choix...

Stephen serra le poing.

 — Comment ça, vous n’aviez pas le choix ?

Le retraité trembla de tout son corps.

 — Autrement, il m’aurait tué !

Le jeune se releva en criant :

 — Mais vous vous foutez de ma gueule ?!
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 Mr Robbins cria encore plus fort.

 — Le Prince ! Il… il se fait appeler comme ça !

 Le cri du rédacteur avait percé les tympans de Stephen et rebondi dans son estomac.

Mais il n’avait pas perturbé la sieste que Kevin et ses parents faisaient au même moment. Plus tard, après s’être réveillés, chacun vaqua à ses occupations, puis ils se retrouvèrent ensuite autour de la table de la salle à manger à l’heure du dîner. Kevin remonta assez tôt à l’étage. Il se brossa les dents en se regardant dans le miroir puis rejoignit sa chambre. Il se pencha sous son bureau et prit Miles dans ses bras. Et sourit. Il souffla dedans. Une note longue. Puis un enchaînement de notes. Il se sentit bien. Une sorte de bonheur le parcourut de la tête aux pieds. À ce moment-là précis, il comprit qu’il n’avait jamais joué pour Laura. En soufflant avec ses tripes dans son instrument, il n’avait pas cherché à atteindre le cœur de cette jolie fille. Il avait cherché à atteindre le bonheur. Au fond, il n’avait jamais joué pour quelqu’un d’autre que pour lui-même. Il avait toujours joué pour vivre. Et même si ses parents avaient cessé de l’encourager depuis longtemps, même si personne ne l’avait jamais félicité en l’entendant jouer, il comprit qu’en fait, cela n’avait aucune importance. L’important, c’est que quand il jouait, il aimait ça.

 Assurément, Miles aussi aimait ça. Miles était son ami. Mais désormais, ce n’était plus son meilleur ami. Grâce à tout ce qui s’était passé ces derniers temps, Stephen Erickson, son voisin depuis toutes ces années, avait fini par prendre cette place.

 Heureux, il plongea dans son lit et son esprit se décontracta.

 Le lendemain matin, son âme volait encore entre deux rêves quand trois coups secs sur la porte de sa chambre firent vibrer l’air jusqu’à ses oreilles. Il ouvrit un œil depuis son oreiller. C’était sa mère.

 — Kevin , debout ! On t’attend en bas pour le petit-déjeuner.

 Il cacha sa tête sous l’oreiller.

 — Allez, dépêche-toi !

Il ouvrit l’autre œil pour regarder dans le vague et soupira. Il jeta son oreiller par terre, s’assit au bord du lit et se gratta la tête. Il entendit les pas de sa mère descendre les escaliers. Il extirpa sa grande maigreur du lit et enfila des chaussons sous son pyjama gris. Il sortit de la chambre en réalisant que sa mère venait d’avoir un ton plus agressif que d’habitude. Il flottait dans l’air des escaliers un parfum de gravité, ou d’urgence, quelque chose comme ça. Il entra dans la cuisine et trouva ses parents autour de la table. Mr et Mme Costello avaient l’air sérieux, comme s’ils attendaient leur fils pour le début d’une conférence. Il s’assit à table et son père prit la parole :

 — Kevin, la semaine prochaine, nous allons quitter la Grande Ourse.

 Aussi impassible que possible, il avala sa salive pour encaisser le choc.

 — Nous allons emménager dans un autre quartier résidentiel. De l’autre côté de la ville, une résidence plus sécurisée.

 Il ne dit rien. Sa mère l’observait en guettant sa réaction. Mais il gardait les yeux plongés dans ses céréales sans laisser paraître aucune émotion. Il acquiesça simplement puis finit son bol. Sous les yeux surpris de ses parents, il sortit de table, quitta la cuisine et fit craquer le bois des marches pour remonter dans sa chambre.

 Parfois, il faut laisser mûrir une nouvelle dans sa tête avant de savoir si elle est bonne ou mauvaise.

 En l’occurrence, il ne fut pas long à penser qu’il s’agissait d’un changement positif. Après tout, ça allait être un nouveau départ pour lui. Peut-être qu’il y aura là-bas une autre Laura, une Laura qui le regarderait...

 Il allait enfin pouvoir tirer un trait sur tout ça.

 Être quelqu’un d’autre.

 Ce qu’il avait réussi à faire ici, il allait le faire ailleurs.

Ce qu’il avait réussi à faire avec Stephen, il allait le faire avec beaucoup d’autres.

Il sentait qu’il avait changé. Alors autant changer de décor également. Oublier tout ce qu’il avait fait, oublier tout ce qui s’était passé.

 Dans son nouveau quartier, il allait tout recommencer à zéro.

 Et il ferait les choses encore mieux.
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 Ses cheveux blonds sous une casquette noire au dessus d’un survêtement gris, Mr Albert pressait ses pas d’homme recherché par toutes les polices. A 20 km de la ville, dans une petite bourgade, il venait de descendre d’une vieille voiture qu’il venait de voler comme il avait appris à le faire dès l’âge de douze ans. Il regarda l’écran de son smartphone dernier modèle et suivit le plan affiché dessus. Il tourna dans une petite impasse fleurie, longea quelques villas et s’arrêta devant la porte de l’une d’elles.

 Il escalada la clôture et sauta dans une petite propriété. Le jardin faisait le tour de la maison. Il marcha pas à pas en sortant de sa veste de survêtement un Smith et Weston avec silencieux. Il fit le tour de la maison, regardant vers les fenêtres sous lesquelles il baissait la tête. Parvenu de l’autre côté de la demeure, il aperçut de dos un homme en short allongé sur une chaise longue, à côté d’une table basse et d’un sac de sport posé par terre. L’homme au crâne rasé dormait, un verre et une bouteille de rhum posés à côté de lui sur la table.

 Mr Albert le braqua en arrivant devant lui.

 — Alors, toujours planqué, capitaine ?!

 L’homme à la carrure et aux mâchoires carrées ouvrit les yeux.

 — … Albert ? Mais qu’est-ce que tu fais là ? Tu reviens d’un jogging ?

 Les yeux du numéro 3 et son canon restèrent dépourvus d’humour.

— T’inquiète pas, Carlito. Je vais plus courir longtemps.

Carlito Riganté se redressa lentement pour s’asseoir.

 — Alors comme ça, tu as pris ma place ?

 Albert se rapprocha d’un pas en le gardant dans sa ligne de mire.

 — Fallait pas partir à la chasse.

 L’autre sourit.

 — À ce que j’ai entendu, actuellement, c’est plutôt toi la perdrix.

 Le numéro 3 se figea dans un bouillonnement de colère sous sa caquette et ses cheveux blonds.

— C’est vrai. C’est d’ailleurs là que j’ai compris que t’étais encore vivant. Qui d’autre que toi aurait pu m’envoyer la cavalerie ? Mais... vu que t’es pas aussi malin que tu peux le croire, j’ai quand même réussi à te retrouver. Tu ignores que j’ai ton numéro secret et qu’à chaque fois que tu utilises cette puce, je peux te géolocaliser. Ces derniers jours, tu n’as pas passé de coup de fil avec… jusqu’à ce matin. Et me voilà.

Carlito soupira.

 — Comme quoi, il faut toujours croire aux miracles…

 — Moi, je crois au combat. Et pendant que tu te caches, moi, comme d’habitude, je me bats. Comme l’autre fois, lorsque tu t’es enfui pour éviter la guerre, parce que tu savais que j’allais te fumer devant tout le monde ! En vérité, depuis toutes ces années, même quand tu étais là, tu t’es toujours caché.

 Carlito se servit calmement un verre de rhum.

 — Comment ça ?

Albert agita rageusement son calibre vers lui.

 — Tu t’es toujours caché derrière ton fantôme !

 Riganté but une gorgée puis le regarda sérieusement.

 — Alors maintenant, tu vois des fantômes ?

 Albert se tenait droit comme un I devant lui et le pointait du flingue.

 — Ton soi-disant numéro 1 ! Que personne n’a jamais vu!

 Carlito acquiesça et reposa son verre.

 — J’avoue que tu as fait fort, Albert... quand tu as raconté à tout le monde que tu l’avais vu toi aussi.

 — Ouais, j’ai joué à ton jeu. Avec ton jouet ! J’ai secoué l’épouvantail à mon tour et je t’ai battu avec ta propre arme.

 Carlito se gratta le menton.

 — C’était une bonne trouvaille de ta part, je l’avoue.

 — C’était ta trouvaille à toi. Ton double mystérieux, ton fantôme qui fait peur à tous les hommes, lui dont tu m’as parlé dès le premier jour où tu m’as embauché et derrière lequel tu t’es toujours caché pour chaque décision impopulaire, lui qui t’a permis de ne jamais être remis en question, puisque ce n’était soi-disant pas tes ordres à toi ! Même moi, j’ai cru pendant longtemps qu’il existait un putain de numéro 1. Je l’ai même redouté ! Jusqu’au jour où on a compris ton manège, le 4ème et moi, et qu’on a décidé qu’on allait mettre fin à toute cette énorme blague.

 Carlito sourit en sortant un cigare de sa boite sur la table basse. 

 — Oh, mon cher Albert... 

 Il alluma le cigare.

 — Tu fais fausse route.

 Albert serra l’arme encore plus fort que ses mâchoires. Riganté le regardait comme s’il le plaignait.

 — Le numéro 1 existe bel et bien.

 Albert frappa avec sa crosse sur la table basse en manquant de la briser.

 — Alors montre-le moi !

 Carlito ricana en recrachant de la fumée vers son visage rouge et son cou veineux.

 — Montre-le moi tout de suite ou je te loge une balle entre les yeux !

 — Mais tu vas le voir, mon cher ami. Tu vas le voir....

 — Ah ouais ? Et quand ça ?!

 Carlito cessa de sourire.

 — Maintenant. Si tu daignes te retourner.

 Albert écoutait l’écho de cette phrase. Puis il se retourna lentement.

Soudain, il se crispa.
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 Derrière lui, dans son dos... il y avait bien quelqu’un.

 Quelqu’un qui se tenait fièrement debout. Quelqu’un qu’il connaissait.

 Le numéro 1 n’était pas une légende.

 Et il arborait un grand sourire en braquant Albert avec un 9 mm argenté. On l’appelait "Malice".

Ce pseudonyme lui allait tellement bien.

 — Albert, on n’en serait jamais arrivés là si tu n’avais pas voulu pisser partout.

 La bouche ouverte, Albert enleva sa casquette et la laissa tomber sur l’herbe. 

 — Malice ?! Le flic ?

 Il eut comme un vertige. Lui, le Big Boss ?! Depuis toutes ces années ? Il aurait fait exprès de se faire recruter en dernier… de prendre le plus petit des postes parmi les capitaines… tout en se faisant passer auprès de la police pour un infiltré ?

 Choqué. Humilié. Honteux d’avoir été mené en bateau depuis toutes ces années, il découvrit le goût amer d’un échec et mat dans sa  bouche tordue de rage, réalisant à présent que même lorsqu’il avait cru devenir le Roi, il n’avait jamais été autre chose qu’un pion à la noix sur l’échiquier. Il n’en croyait pas ses yeux, qui passèrent de la rage à la folie. Il releva son arme vers Malice qui lui tira aussi sec une balle dans le ventre. Il s’écroula sur l’herbe. À côté de sa casquette, ses beaux cheveux blonds se mariaient avec l’herbe verte. Il tenta de saisir à nouveau son arme mais Malice lui tira une autre balle dans la poitrine. Mettant un point final à son dernier chapitre.

 Carlito Riganté se leva de sa chaise longue. Il prit une serviette depuis la table basse. Il avança jusqu’à Albert qui agonisait au sol et se baissa pour prendre son Smith et Weston avec la serviette. "Conwey" lâcha son revolver et sortit son portable. Il composa un numéro. Une voix faible et meurtrie sortit soudain de sa gorge.

 — Commissaire ! Je... je suis touché. J’ai Albert avec moi... rue des Chevaux, 3ème pavillon à droite, dans l’impasse...

 Carlito recula un peu. Malice raccrocha et laissa tomber son mobile. Il recula un peu lui aussi et s’allongea sur l’herbe.

 Riganté le visa avec l’arme d’Albert. Le numéro 1 frappa son ventre.

 — Vise bien le gilet.

 — T’inquiètes pas, mon pote.




12 ans plus tôt,

Quand la toile se tisse…





Pour ne plus être novice,

Il faut que l’on dépasse,

Il faut que l’on se hisse

Au-delà de la masse.





Mais si le crime paie,

Parfois il fait perdre

Des années sans lumière

Lorsqu’on se fait prendre.





Il quitta sa cellule,

Aperçut au parloir

Son compagnon de vice

Étant venu le voir.





Retrouvant son complice,

Lui fit un clin d’œil vif,

Entendant qu’il est pris

À l’école de police.
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Une semaine plus tard, du haut de son appartement à la vue imprenable sur la ville, Amira Moreland choisit d’apprécier cette fin d’après-midi en mettant le morceau « Petite fleur » de Sidney Bechet. Elle ne l’avait pas écouté depuis longtemps. Elle se rendit à la cuisine et se prépara un sandwich au jambon de dinde et à l’emmental, et partit le grignoter à la fenêtre du salon. Il faisait un peu frais. Elle repensa à l’Organisation et tout le plan qu’ils avaient élaboré. Puis à tous ces gens effrayés qui avaient déménagé.

Pour une fois qu’il se passait quelque chose chez eux, alors qu’ils vivaient d’habitude à l’écart de la violence... Ils avaient choisi de s’enfermer dans un quartier protégé, et quand le mal s’était immiscé à l’intérieur, ils s’étaient retrouvés enfermés avec. C’est pour ça qu’ils avaient étouffé. Mais elle ne se faisait pas de soucis pour eux. Ils avaient déjà migré dans un cadre encore plus comfortable.

 L’important, c’était qu’elle avait réussi à faire tomber l’Organisation. Eux aussi s’étaient fait piéger dans la Grande Ourse en se jetant sans s’en rendre compte dans la gueule du loup.

Néanmoins, ces derniers jours, elle devait chasser de sa tête une pensée qui tentait régulièrement de s’y loger. Une incertitude. Un goût d’inachevé. Parfois, suivre son instinct mène à l’erreur. Elle se disait que dans cette affaire, elle avait peut-être un peu trop écouté le sien. Et si elle s’était trompée ? Et si Carlito Riganté ne s’était pas fait tuer ? Et s’il s’était simplement éclipsé, en laissant les choses se dérouler selon son plan ?

Et s’il avait choisi de faire couler sa propre organisation car il en perdait le contrôle ? Il aurait alors manipulé Gino, Albert et les autres pour qu’ils instaurent le chaos dans la résidence - au motif de faire porter le chapeau à Conwey ou bien à un autre motif -, parvenant ainsi à tous les faire tomber dans cet astucieux piège...

Elle y avait songé en observant la société Koster. Elle avait remarqué l’opération colossale entreprise par la société immobilière. Les résidents effrayés avaient consenti à revendre leurs maisons au petit promoteur local pour des montants exceptionnellement bas. Koster avait ensuite annoncé un énorme plan de reconstruction et la valeur de ses parts avaient aussitôt grimpé en flèche, puis ces dernières venaient d’être revendues en masse, engendrant par conséquent une plus value considérable. Malheureusement, elle n’avait trouvé aucun moyen d’identifier les revendeurs.

Et si c’était Carlito qui était à l’origine de tout ça ? Il aurait alors conçu un plan doublement diabolique. Se débarrasser de l’Organisation au moment où elle lui échappait des mains, tout en la manipulant une dernière fois pour ajouter une nouvelle fortune à l’ancienne. De quoi s’offrir une retraite dorée après avoir envoyé à l’ombre ou au cimetière ceux qui l’avaient trahi.

Alors qu’Albert et les autres pensaient jouer avec les résidents de la Grande Ourse comme avec des figurines, ils étaient à mille lieux de se doûter qu’ils étaient les premiers manipulés. S’ils jouaient bien avec des figurines, ils étaient eux-même des marionnettes. Ignorant les ficelles plantées dans leurs épaules et que Riganté tirait au dessus de leurs têtes.

Mais qu’est-ce qu’il faisait de "Malice" dans tout ça ? Après réflexion, ce dernier avait pu être tout bonnement un accélérateur. Il n’y avait pas de raison pour que Carlito n’ait pas eu lui aussi de sérieux doûtes à son sujet en écoutant les rumeurs. Et s’il s’agissait bien d’une taupe planquée chez eux depuis tant d’années, alors c’était une raison de plus pour s’éclipser au plus vite.

Elle s’alluma une cigarette en se disant que rien ne lui permettait de vérifier cette hypothèse mais que si elle s’approchait de la vérité, alors Carlito s’était bien moqué de tout le monde, y compris d’elle. Car à ce moment-là, il l’avait utilisée elle aussi.

Elle prévut d’envoyer des avis de recherche à travers tout le pays et de pousser les autorités à demander à Interpol l’émission d’un mandat d’arrêt international. Mais elle se doutait que s’il s’était réellement enfui à l’autre bout du globe, il avait nécessairement pris soin de changer de visage et d’identité.

Elle recracha de la fumée dans un soupir pragmatique, et écrasa déja sa cigarette. De toutes les manières, quelle que soit la vérité exacte, l’Organisation était enfin tombée. Et c’était définitivement ça, le plus important.

Conwey avait vraiment fait du bon boulot. Et leur patience avait fini par payer. Il avait passé plus de cinq ans à infiltrer l’Organisation, avait gagné le grade de capitaine grâce aux infos qu’elle lui transmettait sur les bandes rivales, puis il était venu s’installer à la résidence depuis un an afin que les autres capitaines puissent moins le contrôler. C’était très bien tombé. Puisqu’ils avaient fini par se coincer tout seuls là-bas.

 Elle allait enfin pouvoir tourner la page de cette affaire. Elle ressentit une sensation très forte, qui lui donna des frissons tout le long du corps. Pour la première fois, elle sentait que son frère avait été vengé. Il avait été tué par une organisation criminelle. Or il n’y avait désormais plus d’organisation criminelle. Elle les avait toutes effacées de la carte. Il existait certes de petites bandes de voyous, dont certaines commençaient à s’organiser en gangs, et qui risquaient de profiter de la situation pour s’agrandir. Mais pour l’instant, tout ça n’était que du ressort des stups. À son niveau, dans son domaine, elle avait fait le maximum de ce qu’elle pouvait faire.

 Avec le sentiment du devoir accompli et celui du sens de l’existence, elle regardait le coucher de soleil avec un verre de thé au bord de sa fenêtre du 30ème étage. Elle leva les yeux aux ciel et sourit à la mémoire de son frère. Puis elle but une gorgée de thé à la menthe et son regard s’allongea sur l’horizon.




FIN


(OFFICIELLE)




À la Grande Ourse, Malice finissait ses valises sous une belle musique de jazz. Son portable sonna.

 — Allo ?

 — Oui, inspecteur. C’est Moreland.

 — Bonsoir, commissaire. Tout va bien ?

 — Je voulais simplement vous féliciter, Conwey. Vous avez fait du bon boulot. Toutes ces années d’efforts ont fini par payer.

 — Comme vous dites.

 — On les a tous fait tomber. Le second a disparu, et la légende du premier avec. Le troisième est dans sa tombe. Le cinquième et le sixième ont rejoint le quatrième derrière les barreaux. Il ne reste donc plus que le septième… mais je crois que celui-là, il a pris sa retraite, dit-elle en souriant.

 — Je confirme.

 — On a gagné, inspecteur !

 — … On a gagné !!! s’enthousiasma-t-il en hurlant de joie, comme pour se libérer enfin d’une tâche après qu’elle ait dévoré des années entières de sa vie.

Elle s’étonna.

 — Heu... tout va bien ?

 — Wouhouuu ! Vous vous rendez compte, Moreland ? Je vais enfin pouvoir être moi-même ! Je suis enfin libre !

 Elle éclata de rire.

 — Oui, vous allez pouvoir prendre un bon congé maintenant.

 Il s’esclaffa.

 — Oh, vous allez pas me revoir de si tôt !

 — J’y compte bien !

 Ils raccrochèrent tous les deux en souriant.

 Il continua encore à sourire après avoir reposé son mobile. Décidément, cette Amira Moreland était vraiment une fille bien. On ne croisait pas tous les jours des femmes comme elle. Elle avait le charme qui surpasse la beauté, et l’élégance de l’intelligence. Si elle n’avait pas été commissaire, il aurait pu la demander en mariage.

 Il se leva du fauteuil et marcha jusqu’à l’armoire. Il ouvrit un tiroir et en sortit un petit téléphone. Toujours le sourire aux lèvres, il l’alluma pour composer un numéro, et se rassit dans le fauteuil.

 — Allo ?.... Oui, mon ami ! Comment tu vas ?

 Dans une petite bourgade du Chili, allongé sur un grand lit de jardin entre deux créatures en bikini, un doux air frais rafraîchissait les narines de Carlito Riganté, qui souriait entre ses mâchoires carrées.

 — Ça va, tout se passe comme prévu.

 Une des deux beautés caressait son torse sous sa chaîne en or.

 — J’ai vendu les parts de Koster au plus haut, et dans moins d’une semaine, les comptes en Suisse seront remplis à bloc.

 — « Avoir assez d’argent pour ne plus y penser, c’est ça la liberté !»

 — Comment ?

 — Très bien ! On se retrouve comme prévu samedi prochain. Je finis de faire mes valises.

 — Ok, mon pote. Au fait, je tenais à te dire quelque chose : tu as fait très fort. Depuis le début. Je veux dire : depuis le tout début.

 — On a construit tout ça ensemble, Carlito. Et au moment où on allait tout perdre, on a su comment remporter la partie. Maintenant, on peut quitter la table de jeu. À samedi, mon ami.

 — À samedi.

Malice se releva en raccrochant et avança jusqu’à la table de séjour sur laquelle trônait une valise ouverte à moitié remplie. Il y rajouta les shorts et les chemises à manches courtes sur mesure qu’il avait récupérés la veille chez un couturier en ville.

 Ça lui faisait bizarre.

 Désormais, plus personne ne l’appellerait « Mr Couture ». Plus personne ne l’appellerait « Malice ». Et plus personne non plus ne l’appellerait « Conwey », ni « inspecteur ». Pour la première fois de sa vie, il allait pouvoir quitter le grand bal masqué.

 Quelques mètres plus loin, Stephen Erickson marchait tranquillement dans les rues calmes de la Grande Ourse. On y avait vu ces derniers jours un défilé de camions de déménagement. Il regardait les maisons vides qui longeaient sa rue. Celle de Mr Reyes, qui avait choisi de repartir dans son pays d’origine, où il l’imaginait en train d’agiter ses petits pieds excités tout en souriant à sa partenaire de salsa. Et puis celle des Costello... ils étaient partis depuis deux jours. Il les avait vus par la fenêtre, plantés tous les trois devant chez eux, silencieux devant leurs affaires qui glissaient dans le camion. Kevin lui avait téléphoné, mais il n’avait pas voulu répondre. Il n’aimait pas les “au revoir”. Et encore moins les “adieu”. C’est fou, ils ne s’étaient quasiment pas fréquentés pendant dix ans et là, tout d’un coup, par la force des choses, ils étaient devenus en quelques semaines si proches qu’ils ressemblaient presque à des amis.

 Quand on partage des choses si fortes, toutes les barrières explosent et on n’a plus qu’un seul choix : être ensemble ou ne pas l’être, devenir amis ou bien ennemis. Et c’est là que la vraie nature des gens nous présente son visage. Stephen s’était découvert un courage, une soif de vivre. Kevin s’était ouvert au monde à travers lui. Et Stephen avait fini par découvrir que Kevin et lui n’étaient après tout pas si différents que ça l’un de l’autre. Ce qu’ils avaient réussi à faire était fort. Dans le nouveau quartier où le jeune longiligne allait emménager, il allait pouvoir faire la même chose avec d’autres, partager avec d’autres comme il avait appris à partager avec lui, et se faire ainsi d’autres amis. Recommencer à zéro. Il était content pour lui.

 Les Erickson faisaient partie des dernières familles à ne pas être encore parties. La résidence ressemblait désormais à un village fantôme. Presque toutes les maisons avaient été revendues à la société Koster, qui avait changé d’avis par rapport au projet du club de golf et venait de reprendre les travaux. Peuplée de vide, la Grande Ourse faisait encore plus peur qu’avant. Hantée par des souvenirs effrayants cachés derrière les écriteaux aux fenêtres froides des maisons.

 Dans la rue de Stephen, seul Mr Robbins était encore là. Ils ne s’étaient jamais adressé à nouveau la parole. Le souvenir du Prince s’était disloqué dans les nuages du changement et aucun d’eux n’avait envie d’en reparler, ne serait-ce qu’une fois. C’était sûrement la même chose pour Kevin, du haut de sa nouvelle vie dans sa nouvelle adresse. Le Prince et ses ordres resteraient un petit cauchemar enfoui dans un tiroir de leur esprit, qui ressortirait seulement certaines nuits pour leur rappeler qu’il avait existé.

 Le Résident avait disparu avec les habitants, et avec lui la seule joie de vivre de Mr Robbins. Il s’était voûté sous son regard vidé. Ses deux camarades de journal, Mme Fenster et Mr Kint, avaient fui la Grande Ourse comme tout le monde. Quant à lui, il s’était tu. Il avait rangé sa langue à côté de ses stylos, au fond du tiroir, sous l’ordinateur en hibernation.

 Depuis leur explication, Stephen et lui s’étaient croisés une seule fois dans la rue fantôme. Et ils n’avaient rien fait d’autre que se croiser. À quoi bon se battre quand il ne reste personne d’autre ? À quoi bon se battre quand il n’y a plus rien ? Ils subissaient tous les deux. Seuls leurs regards s’étaient croisés, échangeant un point commun. Celui d’une faiblesse forcée. Deux pauvres marionnettes condamnées à l’ignorance.

 De toutes manières, les Erickson n’allaient plus rester bien longtemps. Le père de Stephen avait beau être un original, avoir une âme de battant, ayant tant de recul sur les choses qu’il était tout le temps en retard sur tout, après tout, au final, il finissait toujours par faire comme tout le monde.

 Stephen marchait seul dans la rue, les mains dans les poches. Il arriva devant sa maison. La voiture de son père était garée devant, mais pas celle de sa mère. Elle avait dû partir faire des courses en ville. Mais il fut surpris d’apercevoir une autre voiture dans la rue. Une Peugeot 207 gris-bleu, garée devant l’ancienne maison de Mr Couture. Au même moment, la porte de la maison s’ouvrit. À sa grande surprise, c’est Mr Couture qui en sortit avec une valise à la main.

Il le croyait déjà parti. Il avait dû oublier quelques affaires.

 Mr Couture ouvrit le coffre de sa voiture. En y rangeant sa valise, il aperçut le jeune homme. Il le fixa un instant. Puis il fit quelques pas vers lui en lui faisant signe de s’approcher. Étonné, ce dernier s’exécuta et arriva à son niveau. Mr Couture lui mit une main sur l’épaule.

 — Ça va, mon gars ?

 — Heu… oui, ça va.

 Stephen n’avait jamais vu son voisin d’aussi près. Il fut comme happé par la profondeur de son regard, en écoutant la douceur de sa voix bienveillante.

 — Dis-moi, tu sais ce qu’on doit garder du passé ?

Le jeune homme était surpris, intimidé, et fit un effort pour répondre :

 — Heu… le meilleur ?

Malice sourit.

 — Uniquement ça.

 Il lui tapota amicalement l’épaule.

 — Tu as une nouvelle vie devant toi.

 Le fils Erickson lui rendit son sourire. Il restait encore bouche-bée devant la voiture de Mr Couture qui démarra et disparut du quartier. Il se sentait bizarre. Une sensation étrange. À la fois rassuré par ce que venait de lui dire son ancien voisin. Il fallait tourner la page et aller de l’avant. Et à la fois profondément intrigué. Il venait de le voir sous un autre jour. Sans chaîne ni gomina. Sous une lumière le révélant quelqu’un d’autre. Comme si au travers de son regard doux et sa voix profonde, il avait voulu faire quelque chose pour lui. Quelque chose de bien. Comme pour laisser derrière lui quelque chose de bien avant de quitter la Grande Ourse...

Il reçut en uppercut une vérité intérieure. Une intime conviction lui frappa le ventre. Mr Couture n’avait jamais été un simple voisin. Tout chose, il était en train de comprendre peu à peu à qui il venait de serrer la main. Cet homme qui habitait juste à côté de lui…

 Il courut chercher son père, il allait enfin pouvoir tout lui raconter. Mais son portable vibra.

 Il avait reçu un message. Il l’ouvrit.

Maintenant, vis ta vie.
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